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LETTRES 

DE VOITURE 



i72. — A MONSEIGNEUR LE MARÉCHAL DB GRAMONT 
(Sor la mort do fil. ton père * ]. 

(Août 4644.] 

Monseigneur» il est arrivé une chose étrange en 

voire affliction y qu'étant rhomme du monde qui avez 
d'aussi véritables amis, je n*en ai vu pas un qui vous 
ait plaint, et que tout ce qu'il y a d'honnêtes gens en 
France ayant pris tant de part dans la gloire que vous 
venez d'acquérir, il n*y ait personne qui en ait pris 
dans votre mauvaise fortune. Je ne sais pas quelle rai- 
son ils donneront pour cela, ni quelle excuse ils pour- 
ront alléguer. Pour moi, monsdgneur, qui vous con- 

nois jusque dans l'àme, et qui sais couibien exactement 
vous vous acquittez de tous les devoirs de toute sorte 
d'amitiés, je suis assuré que vous avez reçu un extrême 
déplaisir : et, sachant conibicn vous êtes bon frère, 
bon parent et bon ami, je ne doute point que vous ne 
soyez aussi bon fils, et qu'ayant perdu un père qui a 
été regretté, même de tous ceux qui ne le coimoissent 
pas, vous n'ayez été touché d^une très-sensible afilic- 
tion. Cela est d*autant plus à louer en vous, que les 
hommes d'aujourd'hui sont très-éloignés d'avoir de 

' Mss. de Conrart, p. 787. — Antoine, deuxième du nom, duc 
de (irainont, mgui ul au moU d'aoùl 1044, Buif ant le père Anselme. 
H. 4 
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2 LETTRES 9B V01TURE. 

pareils ress^cntiiiiouls. Cette tendresse d'àme a esl pas 
moins estimable que la fermeté que vous venez de 
montrer dans les plus extrêmes périls; et qifeii un 
siècle, où les exemples de bon naturel sont si rares^ 
vous soyez affligé d'une perte qui vous rend un des 
plus riches iiouimes de France, cela, saus uu iitir, est 
admirable et au-dessus de tous vos exploits. Mais 
comiiie il peut y avoir de Texcès dans les meilleures 
choses, voire douleur, qui a été juste jusqu'à cette 
heure» ne le seroit plus si elle duroit davantage, il y 
Atiroil de la messéancë, quHin homme que la France 
lient pour un de ses héros, s aifligeàt comme les autres 
hommes; et vous témoigneriez de tie |>a8 faire asse^ 
dé eas de la vertu et dë là gloire, ëi tous pouviez avoir 
une longue tristesse en un temps où vous faites dé 
ài glorieuses àctions, et où vous i^cevez des épplau* 

disscments de lunt le monde. Je vous ai ouï louer tout 
haut^ et avec beaucoup d'ailection, par la reine; j'ai vu 
fâird la itiétne chôse à tin homme qui a quelquë cré- 
dit auprès d'elle * ; Votre réputation augmente totis lës 
Jours, éi totte bteû lie diminue pLH : calr on dit qu'^n 
àrgent èt pùutaittê ^ Vouis ânrë^ doténéVatit quelqué 
chose d'assez considérable. Si parmi tout cela vous ne 
pbuvëfc vous éonàoler, jë cotlhoid Un de ibés amis qui 
ailroit plus de raison que jamais de s*écrier : Quellè 

^ Lé earclinai Halarin. 

^ Un de feeft receveurs lui écrltoU, et entfc àutret bellhéB eh08ei« 

t1 y avoit qiit, ta rant cv qu'il dcmandoil, il puunoil se vanter 
d'ôire le plus liilie seigneur de France en arguent cl en pou- 
laille (T.) — YoUaire blâme avec raison ie Ion de plaisanterie ré- 
jiaDdu dan» G«lle leUre. Yojes t. XLlli, p« 80| éd. Reaouard, 
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A MOiNSlËlill ||Ë CUANTELOU (1644). S 

[bonté! quelle bonté! et puis, dix ou douze tons plus 
bas : 0 trop c)^ imputé! Ifpp de bop^é! trop da lignlél] 
4 dire le yr^U monseigneur» il y auroit du trop, et j^y 
trouverqis quelque chose à rcJiie, aïoi qui tl aillours 
^e s^uFO^ rien désapprouver de (se qu^ vqm« {ait^g» M 
fui suis p^siQnp^ent et «veiigléipeiit, yotre, etc. 

173. — ▲ MONSIEUR 0£ CEANIËLOU^ 

[4644.] 

Monsieur, je ne me pui^ résoudre d'envoyer ce 
laquais à Paris^ sans vous remercier très-humblement 

de riionneur qu'il vous a plu de me faire. Quoique je 
a* aie ni assez de temps, ni assez d'esprit pour ré- 
pondre à une si agréable lettre que la vôtre , elle est 
si belle qu'elle m'âuroit donné beaucoup 4^ jalousie 
si elle été avoit écrite par un autre; mais vous aimant 
autant que mo^même, ou, pour dire quelque chose de 
plus, autant que j aune et autant que M'^^' *** 

vous aime, je suis bien aise de voir que vous écriviez 
comme vous parlez, comme vous voltigez, et comme 
vous faites toutes choses. Je trouve seulement à re« 
dire que vous ne m^ayes rien mandé de M^'* de Chan- 

* Manque dans la première édition. — Paul Fréart, sieur de 
Ghantelou, d'abord eecrétaire de M. de Noyers, puis conieilier et 
maître d*lidtel du roi. H fit deux fois te voyage de Bome : \^ pre* 

mière, en IG'iO, avec son fièro de Clianibroi, d'où il ramena en 
France Nicolas Poussin; la deuxième en 1643, à la même époque 
que Voilure et dan^ la tiiême circons|ance. lU élaienl trois fi èreg, 
qui avaient le m|me go(^t pour IfS t|eaiif-arU. Cf1ui-ci poiséd^ii 
IIP cabinet fRrt pr^ieHZ par U grand Roinbre d'ohjala d'art it 
^'WM^aHfs qui s^f |rouv»i^t, et par une lupurlie Milaftiaii 4$ 
tableaux , composée en grande partie d*originai|( dli PAUifjn. 
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4 LETTRES DE VOITURE. 

telou , ni de de Moroinor.| Peur un homme aussi 

judicieux que vous, c'est, sans mentir, une faute assez 
grossière. Trouvez bon, monsieur, que je vous parle 
ainsi franchement, et souffrez, s*i! vous plait, cette 
liberté d'une personne qui vous admire en tout le 
reste de ce que vous faites, et qui est passionnément 
votre, etc. 

174. A MONSBIGNBUA LE COMTS d'aTÂUX, 

k Munster*. 

[▲ Paris, .... 1644.] 

Monseigneur, vous ne sauriez croire combien c'esl 

une chose cu^barrassaiile que d'avoir à écrire de temps 
en temps à une personne qui ne vous fait point de 
réponse. J*aimerois autant parler à un sourd ou à une 
muraille. Encore, ce dit-on, les murailles ont des 
oreilles ; et quand on ne me répond rien, il me semble 
qu'on ne m'a point entendu. 11 y a plus de six se- 
maines que je tâche à vous faire une lettre, sans en 
pouvoir venir à bout, et que je songe à vous écrire. 

Mais jf ne sais bonnement quf* vous dire. 
Qui est assez, pour se taire tout coi. 

On me pourroit bien dire, peut-être, ce que Vibius 
Crispus, vir ingenii jueundi et eleganUs^ dit à un 

' Nous avons vu (p. 406) que d'Avaux avait été nommé con- 
jointement 'A^pç Aliel Servien plénipotentiaire pour la paix à Muns- 
ter. 11 y était arrivé verd le milieu de juin. On trouve dans la 
flOUection in-4de CoDrart(t. VI, p. 1161) une relation manuscrite 
de m entrée dem cette ville et de la réoeptioD qui lui fut faite, 
da 17 au 24 man. 
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AU GONT£ O'AVAUX (1644). 5 

jeune iionnnr qui se plaipnoit à lui de ne |)onvoir 
trouver d'exorde à une harangue qu'il avoii faite : 
Numquid, inquii^ adoleseens^ metim dieere vis, qmm 
potes ? Certes, pour vous avouer le vrai, je voudrois 
bien ne vous rien écrire, msi perfeeium ingénia^ ete- 
b&raium indwtria^ nihil nUi ex inHmo artifleio ife- 
prompium, Cicéron pourtant» qui étoit un grand arti- 
san de paroles» et de qui j*ai pris ces derDÎères , se 
troavoit empAché, aussi bien que moi, dans de pa- 
reilles occasions . Et me scripto aliquo iacesses, dit-il 
à quelqu'un de ses amis; ego enim melim respùndere 
scio, quant protwcarc. Toutefois, monseigneur, comme 
on dit que» qui répond paye, je crois aussi que qui 
paye répond» et que c'est à moi, de quelque façon que 
ce soit, à trouver moyen de vous entretenir, puisque 
je suis payé pour cela. Vous feriez pourtant une grande 
libéralité, vous qui aimez à en faire, si, au bien que 
vous m'avez déjà fait, vous vouliez ajouter celui de 
m'écrire quelquefois : car Je vous avoue qu'il n'y a 
que vous qui me puissiez donner de Tesprit, et il me 
semble que j'en manque plus que jamais, depuis que 
je n'ai plus l'honneur de vous voir et de vous en- 
tendre. Que si vous prétendez que la dignité de pléni- 
potentiaire vous dispense de répondre, Papinian avoit 
à sa charge toutes les affaires de remjtire romain, et 
îe vous montrerai eu cent lieux, dans de gros livres, 
Papinianm respondii et respondii Papimanus* Les 
plus sages et les plus prudents étoient ceux qui 
avoient accoutumé de répondre, et de là responsa sa- 
pienium^ eiprudenium respoma. Les oracles mêmes, 
quand vous seriez un, répondoient , et il n*est pas 
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j^squ'^p^ pbQses intimées qui oe m•i^tti (pioU 
quefois 611 Revoir de répondre : 

Trois paroles quii vous me dii cz me donneront matière 
de vous écrire plusieurs pages : 

farcit ^arvus onyj: eliciet cadum. 

Il ne votis faut ppint de temps pour cela, ou , sUl en fdut 
quelciM'iiw, il ne faut yqe ptî tmiip§ tel esprit qp9 
Ypi}S eipployejE le§ soirs k vous jouer ayeQ vos g^I|s. 
Pardonne?, monseigneur, à mon imporlimilé : car, 
PQUr vou$ dixe ie vi 41» j'ai uq désir nicrojSibï^ d^ sa- 
voir d^ vo» nouvelles ; el; 91 vos lettr^i se ppuvpie^l; 

acheter à prix d'argent, il y auroil lon^^temps qu'i} 
ne me resteroit plus rien de vos quatre mdie fraQcSi 
et que je vo|i3 ^npois rapdu tout ce que vous m'aves 

donné. Nous avons eu celte année une grande difiiculté 
4 êli e payés î péanmoins, je Tai été. belon que Ht 49 
Pailleul ' me parle de temp$ en temps, il me sembla 

qu'il attend quelque remerciement de voUwS. Je vous 
supplie très-buipblemeat, qnand vqiis lui écfit^ 
(aussi bien, peut-être, vous ne savez quelquefois que 

lui dire}, de lui en loucher quelque chose el de lui té^ 

nioijgner qu'il vous a fait plaisir. M- de sera bientôt' 
auprès de vous. Sa femme, qui est fort jolie et fort 

aimable, est extraordinairemenl aimée de la reine. 
Faites, jervou9 supplie, qu'il die dn hi&n de voqs » 
son retour. Je suis en quartier de maître d'hôtel che? 
le roi| et pas trop paa) che^ )a reipç. itf^ je vo^s eu- 

' Le président Le BaiUeul. Il fiil fait suriH^eiidiinl des fi- 
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tHtmtn Irep longtemps, et c*«8liui hasurd si vans avfts 
If loisir d'en t^p). «jouter • Je vpus bâise tfèsrtiumbU? 
wm% Im mains» ei suis» monseigneiir» voti^, ete. 

175. — AU MÉilE. 

ir 

Monseigneur, y a-t-il rien de plus beau ni (Je plus 
grind que le commeacement de votre lettre î En véritét 
il n y a pas tant d'honneur i ne point faillir qu'il y en 
^ 4 ^*accuser de la soi te; et cette francUise d'avauji^r 
e» vous des défauts que vaus pourrie^ excuser ne peut 

jiarlir que d'un aduiiriiblcinent Jion fonds, et d'une 

àme rîcbe» libérale et justement contiaate. ^e ^e sais 
si e*est qu'un si boonéte exorde in*aît entièrement ga- 
gné; mai^ je suis 4^i^i^iii'^ persuadé de tout ce quf^ 
vous dites ensuitOi et j'ai relu votre lettre trois fois 
avec ^irand plaisir. J'ai remarqué une beauté, une 
Biltteté et un agrément qui ffî'a fait ressouvenir de lie 
que dit Quintilien : H^ssala, nUidus et candidw, et 

quodammodo prœ se ferens in dicendo iwbilitatem 
*uam^ Mais, avec votre permission, vous pe vous êtes 
pas servi du même esprit pour m*aecuser. La dernière 
partie de votre lettre est bien plus foible que rautre» 
et, au contraire de ce que dit Gicérou de Cmlio meliu$ 
objicientecriminay quant de fendente^ bomm sinistram 
haùest malam dexieram. Premièrement, si c'est sans 
cause et sans mécontentement que vous aves été tant 
de mois sans me rien i epoiidi e el que vous m'avez re- 
fusé un billet de trois lignes, sans mentir, monsei* 
^eur, vous n'avez pas usé en cela de vo^e bonté 
ordinaire, (^incipaieiueut t^n un temps uù les choses 
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que vous aviez faites pour moi vous obligeoient, ce me 
semble, i me traiter plus civilement, de peur qu*il ne 
semblât que vous vous reposassiez trop sur le bien que 
vous m'aviez fait: car enfin, quoique j'estime vos bien- 
faits, j*aime encore mieux vos caresses, et si Ton ne 
pouvoît être de vos commis et de vos amis en même 
temps, je pense que vous me faites bien Thonneur de 
croire que je ne délîbérerois ^uère sur le choix. Que 
si c'est à cause de quelque mauvaise satisfaction que 
vous aviez de moi que vous êtes demeuré dans un si 
long silence, j'ai encore plus sujet de m'étonner que 
vous ayez gardé cela si longtemps sur votre cœur con- 
tre tnoi, qui depuis mon enfance vous ai toujours aimé, 
honoré, estimési constamment, si parfaitement, si hau- 
tement que, nonobstant beaucoup de grandes et im<» 
portantes amitiés que j'ai faites depuis, il n'y a eu pas 
un de mes amis qui n'ait jugé et qui n'ait vu, que de 
tons les hommes du monde vous étiez celui pour qui 
j'avois le plus d'inclination, et auprès duquel j aime- 
rois mieux passer le reste de ma vie. Cependant, après 
tout cela, et après une amitié de vingt^cinq ans, s'il 
court un bruit qui vous déplaise, vous jugez que c'est 
moi qui en suis l'auteur, parce qu'il s* est trouvé con- 
fornie à 1 interprétation que j'avois faite de votre 
énigme; et cela vous paroit plus vraisemblable que 
non pas que tant des gens qui sont de delà, ou qui sont 
ici, et qui inventent tous les jours tant d'autres contes, 
aient donné crédit à celui-là. Votre lettre me sembloit 
extrêmement jolie; ce zèle que j^ai en toutes choses 
pour vous fit que je la lus à deux de nies amis, et que 
je leur dis le sens que je donnois à la ligne que vous 
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avez laissée en blanc. Ni eux ni moi ne crûmes pas que 
cette explication vous fût désavantageuse, et ne le 
croyons pas encore; mais il ne faut point vous le dis- 
puter davantage. Vous avez votre honneur à garder, 
et je loue cette modestie, pourvu que vous ne me te- 
niez pas capable d'une extravagauce. Si vous ne laites 
cas de moi, monseigneur, qu à cause que Ton dit que 
j'ai quelque sorte d'esprit et que je sais faire quelque- 
fois une belle lettre, vous ne m*estimez que par la 
qualité que j'estime le moins. Ceux qui me connoissent 
ici me louent d'avoir beaucoup d'amitié, de foi, de 
discrétion et de probité. Toutes lesquelles choses, si 
vous n'avez connues en moi, vous y en devez au moins 
avoir vu les semences dès ma prenûèi e jeunesse. Enfin, 
j'ai beaucoup de raisons de me plaindre de ce que 
vous m'avez cru assez inconsidéré pour avoir donné 
lieu à une médisance, puisque vous la nommez ainsi, 
et de ce qu'ayant cru que je l'avois faite, vous ne me 
l'avez pas plus tôt pardonnée: car, sans mentir, vous 
ne m'aimez pas la moitié de ce que vous devez, si vous 
n'êtes capable de m'en pardonner bien d'autres. Je 
vous supplie de me défendre mieux une autre fois de- 
vant vous-même, et de me regarder comme une per- 
sonne qui a pour vous une passion sans exemple, et 
qui est parfaitement, monseigneur, votre, etc. 

176. — AU KiMB. 

(Noiembre 1644^J 

Monseigneur, quand j'aurois eu quelque colère con- 

> ËD réftoDBe à une lettre de d'Avaox, du 15 octobre de cette 
année. Voyes Jf». die Gonrori, ia-4, t. X, p. S51. 
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Ire voud, les Qr0niièpe9 lignas de vqU^ leUre m^nuroiept 
apaisé et m'auroient remis à h raison. Je suis si amou- 
reux de tout ee qu0 vous faites» et les choses que vciiis 
ni'éoriveji uni de si grandi charmes poup moi , qu(^ 

quand je me plaindiuis de voli e humeur ou de votve 
4liuiitî» (l^ que jô verrois quelque chose 4o vous, va? 
ire esprit me regagneroit, et je serois eontraint de «e* 
venir à vous, comme on Test quelquefois d'aimer une 
maitr&sse 0rueUe. U est vrai, monseigneur» que loi»-, 
que je vous fis tous ces reproches et que j'écrivin 
rqOmulas iUoi ^atis Jaluus, comme dit Cicérou eu 
quelque lieu, j'étois eitrémement irrité contre vous, 
et, sans mentir, quelque obligation que je vous aie, 
i avoiti queique droit de ie iaire, au moius 

Si quid longa fidei, canaquepi^a talent ; 

et u'avois-je pas raison de trouver étrange que vous, 
le meilleur et |e mieuj( ffuaant de tous les bomipes. 

Qui largirii opet veteri fidoque iodalip 

n\e retus4ssie^ cinq ou six lignes, et qu'étant libérai 

« 

de toutes autres choses, vous fussiez: seplpipent avare 

de vos paroles? Cependant, après y avoir bien pensé, 
j'avoue ()pe vous êtes excusat)le 4*en être bpn m^pa^ 
ger, si vous savez aussi bien que pioi ce qu'elle^ valent • 
car, à qui s y connoit bien, et qui sait le vrai prix des 
choses, y a-t-il rien de si beau, de si riche et de si 
précieux , et votre dernière lettre seule ne vaut-elle 
p§s tQ«^ pe que Yptie §mifltj^ndanpê|pe mm^^ jamais 
donner? L'élégance attique dont vous me parles fiJt- 
elle jamais plus purç à Athènes, lu l^uf-baiiiLé plu§ 
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aftéâfele et miëu* entendue a Ronn^r Que vou?^ m'a- 
vez fait le plaisir de ni'alléguer cet endroit de i A« 
riostet donl je oe m'étois pas souvenu» il j avoit plus 

de vingt ans! El ce liaiL : Si je tiens la plume avec 
M* [Servied], ii me querelle; si je la laisse à M. de 
YoHure^ U èe dépUe^ ne taui-il pas tout seill un livre 
de belles lelires? Avec quelle vigueur, au reste, quelle 
fdrce el quel e^»pril soutenez-vous Voire paradoxe ; et 
toul téut dé Ciééroii ëhsettible valent-ils te vôtre ! Jé 
ne laisse pus de demeurer dans ma première opinion, 
et de cnAte (|u*un homme qui sait écrire dé si belles 
éhdàès, a fHni tort de Yie point éctlte à un autre qui 
lés sait si bien connaître. Panurge dit etl une pai edie 
teûtùaite à Épistemon, qui, avec de béllès raisons, 

lui vouloil prouver une chose peu croyable : J\wfends, 
el me semble:* bon topiqueur el affecté à voire cause. 
Vous nCus$9 ici de belles grafides et diaiiposeSy et mè 
plaisent très-bien; mais prêchez et patrocincz d'ici à 
la Pentecôte: enjint vous serez ébahi comment rien ne 
m^aurez persuadé* J*avoue pourtant que vos raisons 
m^ont ébranlé en quelque sorte ; mais plus ce que vous 
écrivez est fort et persuadant , et ingénieux, plus je 
trouve que je suis excusable de vous avoir pressé de 
me fane Thonneur de m'écrire. Je sais, monseigneur, 
qiiè désir^là, quoique accompagné péut-être dé 
trop d*àrdenr, hé voilS sattrôil déplaire, et il ésl dllîl- 
cile que vous ayes mauvaise opinion d uu homme que 
vous ne sauriez contenter en lui donnant quatre mille 
livres de rente, et qui est tout prêt do rompre avec 
vous, si vous ne lui envoyez de vos lettres, il n'y a 
rien, pour vous dire le vrai, dont je me passasse plus 
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▼okmtien» rien que je n'aimasse mieux qui me f&i re- 
tranché. 

yen avois vu ces jours passés d'autres de vous, une à 
M. une à M°»« la i*rmcesse, et une à M. •** : avec 
quelle force, quelle gentillesse el quelle beauté ! Je suis 

au désespoir de n'êlre point à la source de toutes ces 
belles choses, de ne pouvoir être auprès de vous et 
de ne pouvoir ramasser ce que vous dites tous les 
jours. Vous en croirez ce qu il vous plaira; mais, quel- 
que bien qui me puisse arriver de votre bonne fortune, 
je vous jure que je vous aimcrois mieux cent fois mar- 
guiliier à Saint-Nicolas, que surinteudaut et plénipo- 
tentiaire. Combien de fois m^arrive-t-il, dans ces 
ruelles dont vous me parlez, de dire en moi-même : 

O ubi eampi 

WttIpkaHmî 

Car enfin, quoi que vous disiez de la barbarie de ce 
pays-là, il n'y a point de pays barbare quand vous y 
êtes: 

Omitlp mirarî beatœ 

Fwmm, ei opeê, tlrepilumque Bomœ» 

Les plus beaux, les plus agréables, les plus délicieux 
fruits de la Grèce et de Tltalie vous les faites naître 

Verveemm ti» patria, erauoque mb aère. 

Neque miror cœlum et terras vint suam^ si ita tibi 
emveniat^ dimUtere* Mon Dieu ! que cet homme ' , qui 

* Servien. 
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tecum deeeriare voluit eontetUiùne seribendif a choisi 

des armes désavantageuses ! 

Yêrboêa «I iprMéU «pif loto «ml* 

Mais pour parler de chose plus agréable» voire lettre 
a mis de la division entre deux dames sur l'explica- 
tion de cet endroit où vous parlez des inspirations qui 
me viennent dans la ruelle de M"^^ la marquise • : 
H"*^ de Rambouillet prétend que c*est pour elle» et 
M"*® de Sablé lui dispute. Que vous avez d'obligation 
à cette dernière de ce qu'elle vous aime, et de ce qu'elle 
vous hait! car Tun n*est pas moins obligeant que 
Fauti e. C'est une chose merveilleuse, de l'impression 
que vous faites dans Tespht de toutes les personnes à 
qui vous voulez plaire : 

Celle-ci est entièrement irritée et révoltée contre vous 
du peu de soin que vous avez eu d'elle, et ne se peut 

empêcher de s'en plaindre en louie rencontre, ni de 
vous louer en même temps » mais de quelle sorte 
louer? 

' Mieux, sans mentir, que je ne saurois (aire. 

Je ne suis pas pourtant d'avis que vous lui écriviez 
pour vous raccommoder : car aussi bien vous re- 
tomberiez sans doute dans le silence qui vous est si 

cher; mais mandez-moi, s'il vous plaît, quelque ciiu^e 

' « Vraiment il voiu sied bien d'exiger d*un homme eonflné 

dam la Westphalie, qui e«t une vive image de la barbarie de l'an- 
cienne Allemagne, lie nîpondre aui in8[)lralion^ qui vous vien- 
nent h la ruelle du lit de madame la marquise. » {Lettre de U Avaux 
à Voiture)* 

IL i 
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14 UTTHBS de VOilUHE. 

pMt éa%, iê vdui tfemwdë aus^i un mol de eompH- 

ment pom M. Tubenf Sl VdiiS \6W\ét vous pasèl*r de 
run et de Tautre, je le mbm bien ; je suis Gôttteat de 
votre dernière lettre, et ne vous demanderai rien dê 
six moiSi Couservcz-moi seulement 1 iioimeur de votre 
souvenir, et me croyez toujoursy monseigneur, vo« 
tre, etc. 

177.— * À ikONSElGNEUk LE MABÉCHAL DE SCH0MBER6. 

A Faris^ le 7 avril 1641}. 

Monseignënr, elt-ee (}ne irbUs àvieÉ peuir Que de 

que vous nf écririez sentit l'huile, que vous m'avez 
envoyé la vôtre sans me faire Thonneur de m'écriré? 
Votre lettre pourtant, qui m'est Venué depilis, a fait, 
je vous assure, la meilleure partie de votre présent : 
sans elle operam et oleum perdideras; et vous m*eus- 
siez pii énvoyer tous les oliviers de Languedoc que 
Vous n'eussiez pas fait votre paix avec moi. S'il vous 
Sémhlè, monseigneur, que je sois trop intéressé, au 
moins vous ne trouverez pas que ce soit pour de petits 
intérêts, et si vous jugez bien de quel prix sont les 
choses que vous écrivez, il ne vous semblera pas 
étrange, que je désire passion uémerll vos lettres et que 
je ne m'en puisse passer. La dernière que j'ai reçue m'a 
donné du repos^ de la joie ët dé lâ santé. Tout tîelft 
m avoil manqué depuis que vouséliëz parli d ici; j'es- 

■ Le pH>9!dent Tubetafi Tallémiltil 1« ettê én pluslenrft endroitap 

notarnuK ni t. V, p. 2i9. 

' Le maréchal de Scliomberg avait rU» nomm^ Tniinfr pr^n'- 
dente Ueutenaot-général du Languedoc pour le duc d'Orléatus S^u* 
Terneur, Vojez la Gaseue de France do 16 Juillet 1644, 
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AU MAHéCUAL ^mUBf^M (1646). lA 

(4rii qi|e Yotre r§tpiir «çbàTer» (|e io« rewaUre ut {p« 

rendra mon esprit pl in€|s forces , qui ne sauraient 
y^V^nir qu'avec vous. En att^daui qq^ t>ont|6ur 
m'arri ve, je d^sepnuid en perliini en loqs lieux» en 

tout t(jiii|)i> et en toutes occasionti de vous. En quelb 
termes, monseigneur, je vous le laisse 4magiQ<^r ; m^is 
c'est toujours devant des personnes qui sont ravies de 
m'entend re, et qui poui i oient téuioi^ner, si vous en 
doutiez, que, dans ee grand nombre de gens qui pren- 
nent plaisir à dire du bien de vous, il n y en a point 
qui le lasse de meilleur cœur que moi, ni qui apil p}uH 
pjlf^pnnéfnenty monseigneur» votr§, etc. 

178. «-^ AU KÉME. 

A|>ar}sl« 17 (00 il] arrfl 

Monseigneur, si vous eussiez été ici, vous auriez v^- 
tranché une partit^ de ces vers, et vous Ji^'^uriex f^lt 
corriger Feutre ; au^si je ne vous les envoie que pour 
vous faire voir combien je suis destitué île tout bon 
coiiseil et même 4e tout bon ti^prit, quîànd je ii'^ii pas 
rbopneur d'être auprès de vous. Juge» isur cela, ja 
vous supplie, nionbi loueur, combien je souhaite votre 
retour, moi qui ne prepds pas trop de plaisir ètr§ 
sot, ni à le paroltre, et si je n*ai pas grand iplér^t do 
désirer que vous ne demeuriez pas longtemps en Mn^ 
gyedoc. (^Iles dont voua ïivez enaporté \^ emav 
perdent pa^ tpnt Que moi à votre absence, et ne youi 
attffldent p^s avec pl^s d'iiup^UfiHPÇ q«P jç i'àih J^ 
connois pourtant une personne (|ui, en tous lieux et 
en toutes rencontres, me fait vqir des preuves inçr- 
veiileusesd uue eitréme amour pouf vqm^ U^è^h ttftB^ 
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16 LETTRES DE VOITURE* 

seigneur, vous m'avez si bien déniaisé et m'avez rendu 
si déliant , que aoaobstaot. toutes ces belles appa* 
rences, je crois que je suis la personne du monde qui 
vous aime le mieux, et pour corriger cette liberté de 
parler» qui suis avec plus de respect et de zèle, mon* 
seigneur, votre» etc. 

17d. — À MONSIEUR D ÉMERT, 
CoDtrftleor général finance! *. 

[1645.} 

Monsieur» quand vous ne voudriezpas que je parlasse 
de vos autres lettres, vous me permettrez, au moins, 
de louer celle que vous avez écrite à JM. d Ârles sur 
mon sujet» et de vous dire quMl n*y a guère que vous 
en France qui en puissiez écrire une pareille. Parti- 
culièrement Tendroit oii vous dites que» pour accour* 
cir mon affaire, vous voulez avancer votre argent» me 
semble une des plus belles choses que j*aie jamais 
lues» et quelque modeste que vous soyez» vous m'a- 
vouerez que c'est une noble façon de parler, que d'of- 
frir vingt-huit mille francs pour un de ses amis» et 
qu'il y a bien peu de gens qui sachent se servir de ce 
style-Iè» et qui se puissent exprimer de la sorte. Du 
moins» monsieur, je vous assure que, entre tant que 
nous sommes de beaux esprits dans l'Académie» nous ne 

nous serions jamais avisés d'écrire ainsi, et que parmi 
tant de belles pensées que nous trouvons» il ne nous 
en vient point de pareilles à celle-là. C'en est» à parier 

' Mêê. de Conrart, p. 905. 

' U B^agit miaeiiilitableinent d'on brevet de ebarge on de gra- 
tlfleatioo aoeordé à Voitore* 
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A MONSIEUR d'ÉMERY (1645). 17 

séneusement. Une très-belle et très-haute, [et pourvu 
qu'elle eût été avec un peu plus de choix, et qu'elle 
fût employée en une personne qui valût mieux que 
moi, il n'y a point d'honnête homme qui ne se dût 
estimer davantage de Tavoir eue. Je vous assure , 
monsieur, qu'elle a fait nattre en moi toutes celles qui 
y doivent être, c'est-à-dire que, comme vous avez 
tous les sentiments d'une ftme très-libérale, j'ai tous 
ceux que doit avoir un cœur bien reconnoissant, et que 
je puis dire que je reçois ce bienfait aussi généreuse- 
ment que vous le faites. Il m'a mis dans l'esprit tant de 
désirs et d'ardeur de ino rendre digne de Tamilié que 
vous me témoignez, et y a imprimé tant de respects 
et d'amour pour votre générosité, qu'à en juger saine- 
ment, il n'y a point plus d'honneur à faire un plaisir 
comme vous l'avez fait, qu'à le reconnoître comme je 
le reconnois, et que, hors que vous exercez une vertu 
plus éclatante, vous n'avez en cela guère d'avantage 
sur moi. Cependant, ne pouvant pas m'acquitter autre- 
ment de l'obHgation que je vous ai, je vous assure, au 
moins, que je la saurai bien raconter, et il vous doit 
revenir tant d'honneur d'une action comme celle-là, 
qu'il me semble que c'est vous la payer en quelque 
sorte, que de la dire. Vous croirez bien que je n'ai 
pas oublié d'en parler en un lieu que vous savez. Si 
on peut juger quelque chose des sentiments du cœur 
par les mouvements du visage, je vous assure qu'il y 
a une personne qui en a eu autant de joie que moi; au 
moins, elle rougit en m'en entendant parler, et il me 
sembla que je voyoîs en elle une secrète satisfaction 
d'être aimée d'un homme qui valût tant et qui éU)it 

t. 
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$i fort loué de tous çen^ qui 8# tfouvereul là. àiifu» à 
ï§ il a point d ^me généreuse que eee 
s^lei de eheeee ne doivent toueber; et qaepd vous 

au rit z fait pour un autre ce que vous avez l'ait pour 
(uo^i liiu âuroi^ le aiéme rei»iiuiiUumt que j'en ai, et 
çela mà m^bligaroit k 4toe t^ule ma vie» eomme je le 
m^, VQljre, etc,3 

180. — A MONSIEUR DE CHAMELOU*. 

]^6j^illetlH$. 

qu'une n^^itresse et un procès. Meis s'il vous eut plu 

premki^ 1^ mil 4u Dk'm^* <^ himf^ là nmism^ 
servir, qui^que tous vo» mmmtmi^mmt» m mmt 

infiniment agréables, jp vous avoue que J'eusse reçu 
4:eluîrià plus YolofUi^rs. J*ai (aH parler ii votr^ rftppprr 
leur, et }l s i)i omis qu'il ne r^pporterpU point vetnp 
ail aire de ce parlenient. Je prétends, monsieur, voujs 
avoir donné eu cela 1^ plus grsnde marque que je vous 
saurois jamais rendre de n)pn obéissance : car, désif- 
rant passionnément d'avoir 1 iionueur d^ wu^ i'^Yôir 

et étent eiEtrémement jaloux di» le deme qui vous re»- 

tient, vous ne pouviez rien dOsiiïT de moi où j'eussp, 

tdut 4erépugniin€;e, que d'prdonner que jf» vous pri^r 
rasse moi-même les moyens d'ttre plus longtemps 

éloigné d'ici et de den^^ur^r encore tieux mois ^uprè^ 

d'elle. Vous ayapt obéi eu eela» vous w sauri^iamaîp 

douter que je ne sois en toutes rencontrent monsieur, 
votre, etc. 

' Ce biHet pi les deux autres, nu même (p. 2S et 24 ), ne 9e 
IrsttVfiBi j^at daAi U j^remiàrB édiMss« 
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ISl.— llûNS£XGN£Ua LE MARÉCHAL DE SCUOMfiEEG. 

A Paris, le d'août 164b*. 

ViQnmtnm* tou9 m'ayez foit rbonpeur 4^ m'écrire 

de si obijgpaiites tl di^ si belles paroles, que je iTai 

peur de me f^ir^ vpir indigpe de vos Ipyanges, pu de 

VPW§ pu (iMiiiiiîr gui W (tf^eui pas mgiiei^devous. Toul 

qi|e, sij*avois tant soit peu moins de passion pour vous, 
vous çeric^ TbofliUji^ <iu iDpnde qui me ierje^ pti|§d# 

dépit. je prefi09 \^ni part pi tout ce qui vou^ 

regarde, que la vanité que vous in'ôtez de mes lettres, 
je la reprends des vôtres» et je me glorifie des ciiuses 
que vous écrivez, comuie ^i ÇiéioUf mQi qui Ipd eusse 
faites. Au reste, monseigneur, quand vous doutez si je 
me souviendrai de cricore^ ou si j approuverai vos 
rou€$ , vous vous défiea trop de ma mémoire et de 
mon jugement. Sans mentir, le prov< rbe, que toutes 
comparaisons sont odieuses, est bien taux en vous. li 
D*y a rien de si ingénieux ni de si agréable que toutes 
celles que vous iiuaginez, et vous t|iii en rencontrez 
sur toutes sortes de sujets, vous ne saurie^t rien trou* 
ver que vous puissies compare? aux vôtres. Mais, 
comme les belles choses vous coulent ^^^eu, vous ne 
les sauriez estimer ce qu^elles valent. Nous qui lee fai- 
sons venir de loin, et qui ne les trouvons qu'avec beau- 
coup de travail, nou& les saurionâ priser bien davan- 
tage, et nous nous tiendriona riches des biens dont 
vous ne faites pas de compte , et que vous êtes prêt 

* fur. 1646 (nmiièrv Mitloa ). 
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20 LETTRES DE VOITIBE. 

de désavouer. En vérité, ç'a été une boiiiic fortune 
pour nous autres, qui faisons les beaux esprits, que 
le vôtre ait été employé jusqu*à cette heure à com- 
mander des armées et à conduire des provinces, et que 
votre naissance vous destine à une plus haute gloire 
qu'à celle de bien écrire. Vous nous auriez bien em- 
barrassés, nous qui ne savons faire autre chose, et qui 
ne pouvons avoir de plus hautes visées. J'ai écouté 
avec étonnement, avec peur et avec joie ce que vous 
avez fait dans Montpeiher*. li me sembioitquejevoyois 
Rodomont au milieu de Paris : car il vous souvient, 
monseigneur, qu'il résista seul à tant de peuple. 

Aon sm$o, ynerlo, Irave, arcOj 0 balesU'a^ 
Nè eiô rhe sojira il Sarracin jyercoU^ 
Puonno aUentar la valorosa destra. 

Pour vous dire la vérité, hors qu'il n'avoit pas les 
pieds si bien faits que vous, je vous trouve assez de 
son air, et quand vous avez l'épée à la main, je crois 
que vous lui ressemblez encore davantage* Mais, mon- 
seigneur, peut-être qu'à l'heure que vous lisez ceci, 
vous avez encore quelque autre chose aussi impor- 
tante à faire et Je vous arrête ici par une trop longue 
lettre. Je vous supplie très-humblement de me faire 
rhoniicur de me mander, si enfin l'affaire du l^ont- 
Saint-Esprit est achevée, ce qu'il faut que mou neveu 
fasse, quand il partira, où il ira, à qui il s'adressera. 
Doraiice ' me cherche partout et m'envoie quérir 
tous les jours pour me parler de vous. Je la nomme 

■ Il y avait eu une révoUe dam le Languedoe. 

' Amante de Rodomont, dans le Roland fitrieM* 
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Doralice sans mauvais augure, et sans imaginer aucun 

Handricard Je suis, monseigneur, volrc, etc. 

182. — A MONSEIGNEUR LE DtC D E.NGlllEX 

[Août 164 b.] 

Monseigneur, si je n'ai pas éié si prompt à me 

rejouir avec vous, d'ua succès qui vous a coùlc M. le 
marquis de Pisani % je pense que vous ne le trou- 
vères pas étrange, et que Votre Âltesse me pardonnera 
si, en cette occasion, j'ai été plutôt sensible au déplai- 
sir qu'à la joie. Je ne crois pas, monseigneur, moi 

quimeltrois volontiers ma vie pour votre service, que 
ceux qui l'ont perdue en vous servant l'aient mal em- 
ployée ; mais je voudrois de bon cœur être en leur place 
pour ne me voir pas si malheureux, que d'être obligé 
de pleurer dans une de vos victoires. Cependant, mon- 
seigneur, ayant reçu une des plus rudes afDictions 
dont je pouvois être touché, ce ne m'est pas une petite 
consolation que vous soyez sorti si heureusement et si 
glorieusement de tant de périls, et que le ciel ait con- 

■ ftl?al de RodomonU 
' Mêê* de Cmtratt, p. 774. 

' U fat tué à 1a batatile de Nordiingen, gagnée par le doc d'En- 

ghien sur les Impériaux, le 3 août. Péliason flt une ode sur sa 
mort ( Œuvres^ 1. 1, p. 179). 11 y a une belle slrophe: 

D'une démarche guerrière, 

On le voit p>artoiil aller 

Ou la Qamme et la poussière 

Semblent de loin l'appeler. 

Ni fe bniit ni le carnage 

Ne changent point son risage ; 

Et d'un cœur vraiment romain, 

Ptnrlant qu'il frappe et qu'il tuc> 

Son âme en soi retenue 

Coadaii les coopf de M mam. 
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servé un* personoe ea laquelle je [mis ntelire tout le 

respect et le ^èle que je pouirois avoir voué à toute» 
celles qi|e je saurois jamais perdre. Je prie Dieti« mon- 
seigneur , qu'il garde votre vie plus soigneusemmt 
que vous ne tcrez, e^ yu U me dç)nD§ Iq mg^m 46 t^AP^'' 
gner à Votre Altesse coii)biçn ^t avei? qUQllQ MWm 
je suis, voire, etc. 

ItS.-^ A MONSEIGNEUR LE MARiCHAL OB GRAMÛlfT 

[Mêuiti lidle.] 

Monseigneur, dans raQliçtipn de la niort 4^ M* le 

marquis de Pisani, qui est lu plus i^rande qi^e y^ii^ 
eue de ma vie, je ue laissai pas de sentir <:eUe de VQ(i?e 
prison*, et depuis, en up temps où je ne me eroyoi^ 
plus capable de joie, j^n ai F§6U de 1^ Dp^ve^lp 4^ 

votre libertéf flpcorç» dans 1^ déplaisirs où j^ auUt 

est-ce quelque consolation pour moi de voir que 
toutes mes passions ne sont pas infortunées, et que 
la fortune ne m*dte pas généralement toutes }$8 p^r*» 

sonnes (|ui nu; ^oiit les plus chères. Je ne connoî trois 
pas , monseigneur, une des meilleur^ qualités qui 
soient en vous, et combien, sur tous les hommes du 
monde, vous êtes capable de la vraie et parfaite ami- 
tié, si je eroyois que ce malheur-là ne vous eût pas 
louché autant que moi. Et quoique vpus deviez être 
endurci il y a longtemps à ees sortes d'accidents , et 

> JfM. de Conraru P« 789. 

* Le miféchal de Qrtmont fl^t tkH priiçiiiiier à cette même 
•iffig^re ; mais m capU?tlé ne dura guère \ il fui ^ehangé contre le 

comte de Gleen, et rejuit^nil i ai iuee du rui, canine le duc d'En- 
ghten commençait le 4i4p dt Oual^tt^itld. 
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.Kooy iumé I perdra les amis qae tous ^imei ie plus« 
je itiis eestiré ipié la perte de eeh]i«*ei inm a été et- 

iraordmairemeut sensible, et que vous jugez bien que 
WùÈ n*en aves jiimais Mi cpie tous dussies regretter 

(lavaiîla^e. Pour moi, qui coniiuissois l(>s plus sf»crets 
aenlimeots de son oœiir, ei qui sais qu'il n'a jamais 
Éo monde rien tant aimé ni tant estimé que -vous, je 
manqueroi^ à ce que je dois à sa mémoire et à l'in- 
tention que j*ai de suivre toujours les inclinations et 
les volontés qu'il a ëU6S, si, en sa considération, je ne 
ni'ellorçois de me dônner à vous eruoi o plus que ja- 
mais, ët d*ajoQter qilelque chose à Taffection dont je 

vous ai honoré toute ma vie *. Je no crois pas, mon- 
seigneiir, que ce soit une chose possible; mais il est 
dé mot! déiroir de ftire tôtit ce que je pourrai pour 
Cêla, et de vous protester que si la passion que j'ai 
poilr irOUI ne peut augmenter , au moins elle lie di« 
tfiinuerà jamais, et que je sérai toujours également, 
monseigneur, votre, etc. 

184.^4 ttoitsoniii an cninwioti. 

A 1>«rif » 16 I» «o4t [i 6451. 

Monsieur, si j*ai tant dilTéré à vous taire réponse, 
j*en ai une meilleure excuse que je ne voudrois. La 
fièvre et la ^uulle m'ont tenu lon^leuips, chacune à 

• € Singulière expression qui ne se tolérerait plus. Elle est ex- 
pliquée au reste dans la lettre ôl (G7 de cette édition) au cardinal 
de la Valette, m (iVoft manuêcrUe dêM^de Monmerqué,) Je ne par- 
tage pal l'avis da savant commentaletir ; le sens de Voilure dglt 
être avec laqueUê Je vous al honoré, qua U tolui t ce qoi n'offre 
rien de ehoi|aant« 
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leur tour, et je n'en suis pas encore tout à fait dehors. 
Par là , monsieur» tous pouvez juger que vous dioi- 

sissez les emplois qu'il me faut, bien mieux que je ne 
ferois moi-même ; car n'étant plus bon à rien, encore 
snis-je plus propre à solliciter un procès qu*à sollici- 
ter une maîtresse. Je souliaile que vous gagniez bien- 
tôt Tun et que vous ne perdiez jamais Tautre , el suis 
de tout mon cœur, monsieur, votre, etc. 

135.— AU MÊME, 

A P«rit, ee 15 oetobre 1645. 

Monsieur, moi, qui vous donneroisma vie, vous 
pouvez juger si je vous prèterois volontiers mon nom^ 
el si je ne serois pas bien aise de faire croire à M. *** 
que j*ai une terre. Mais M. m^a dit que vous lui 
aviez mandé voire résolution trop tard» et que la mai- 
son que vous désiriez acheter, est vendue. Je suis bien 
fâché, monsieur, que vos affaires vous arrêtent là 
j>lu6 que vous ne pensiez : car, en vérité, nous ne sau- 
rions nous passer plus longtemps de vous. Une de 
nos plus belles voisines en est malade, et moi je ne 
m'en porte pas bien. Vous devez, ce me semble, pour 
l'amour d'elle hâter votre retour, et pour Tamour de 
moi aussi qui suis, monsieur^ votre, etc. 

18G. — A MONSKIGNEUR LE DUC d'eNGHIEN *. 

[Septembre eo oetobre ÎMt] 

Monseigneur, lorsque je croyois avoir la plus grande 
aftliclion du monde % et toute celle dont un esprit est 

* Ms$. de Cmran, p. 7SU 

' Parfaite de la mort de H. de PiMni. Voyez p. 2i. 
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capable» Tappréhension que j'ai eue pour votre Al** 
tesseS ni*a fait voir que je poitvois être plus malheu- 
reux que je ne le suis, et que, quoique j'eusse extrê- 
mement perdu» il me restoit encore infiniment à 
perdre. Je ne vous puis dire, monseigneur, quel trou- 
ble ce fut en mon âme de penser le hasard où vous 
étiez , ni quel désordre et quelles ténèbres je m'ima- 
ginois qui étoient prêtes d'arriver dans le monde. 
J'avois bien toujours quelque espérance que le ciel» 
qui donne beaucoup de signes de vouloir la prospé- 
rité de cet État» ne vous ôteroit pas sitôt à la France, 
et qull conserveroit une personne » par qui il semble 
avoir destiné de faire encore Jieaueoup de miracles. 
Mais» monseigneur» cette maiignité du destm» qui en 
veut aux hommes qui s'élèvent au-dessus de leur na- 
ture, et la nécessité des choses humaines de tomber 
quand elles sont en leur plus haut point» me donnè- 
rent beaucoup de sujet de crainte. Les courtes et pré- 
cipitées prospérités de Gaston de l' oix» la mort du duc 
de Weimar au milieu de ses triomphes» et celle du roi 
de Suède qui fut tué comme entre les bras de la gloire 
et de la fortune » me revenoient à toute heure dans 
l'esprit» et ne présentoient à mon imagination que de 
funestes présages. Enfin Dieu s'est contenté de mena- 
cer les hommes » et il ne semble leur avoir donné 
celte alarme que pour leur faire mieux considérer 

* Le duc d'Enghien, quelques jours après la bataille de Mord- 
lingen, temba malade et fut emmené à Philisbonrg» où son mal 
empira et fit eraindre un moment pour aa vie, W rentra en France 
an commencement de rhiver, et Voiture lui adressa à cette œca^ 
siOD une épîlre célèbre. Vo^ez plus bas, aux Poésies. 

lu 3 
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quel présent ii leur a iail eu vous» ri coiiibieii vous 

êlH inporUnt à I« têrrt* lA pliiH belle de voé f 

tnir<»fi nn vous a pas donné tant tlo joie que vous en 
juriez* de savoir l'étoiiiiement où ont été ici tous les 
esprits i la nouTelle du péril oA vous éliés, et Mêc 
combien de larmes et de quels yeux vous aveé été 
pleuré. Je serai bien a(se> monseigneur, quô vous le 
saohies, afin que si tous né pouvez rien appréhender 
pour vous, vous appreniez au moins à craindre pour 
la eonsidéraiion des personnes qui Vous aiment , et 
que vous devenifeS meilleur ménager d'une vie qui est 
la vie de tant d*autres. Parmi tant de vœux qui ont 
été faits pour elle , je vous supplie très-humblemënt 

de croire qu'il n'y en a point eu de plus ardents que* 
tes miens» et que de tant d*hommes qui révèrent 
Votre Altesse^ il n'y en a point qui soit plus que moi, 
monseigneur, votre, etc. 

187. A MONSBIONBUR LS HUG DB Là. TR1&M0UILLB K 

[1645.] 

Monseigneur» vous ne vous contentes pas de me 
faire toujours de nouveaux bienfaits; c*est toujours 
avec do nouvelles grâces, et vous les accompagnes de 
eirconstanoes si obligeantes, qu'il faut avouer qu*il 
n'y a i jtie vous au monde qui le sache Oiirede la sorte. 
Je vous rends, monseigneur, mille très^humbles rc* 
merciements de toutes les bontés qu'il vous plaît 
avoir pour moi. Je voudrois bien, avec la démission 
de mon neVeu que je vous envoie, vous pouvoir èU* 

* Heeri de la TréaieuUle, prince de Tarelite, néàThoaan eti 
1S30, mort en 1671. 
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vo^er un acte public de ma reconnoissaiice» par lequel 
je pusse iémaigner à tout le monde t et la grâce que 

vous m'avez i.iiltî, el le rossentimenl avec lequel je l'ai 
reçue. Mais cela ae se pouvant pa«, je vou^ supplie 
irès-huinbleinent» monseigneur, de vous contenter de 
Passurance que je vous donne ici, que je serai toute 
ma vie à vous avec toute la fidélité que je dois» et que 
rien ne sera jamais si avant dans mon eoQur ni dans 
mon es[)rit» que la mémoire de vos bienfaits. Quoique 
je sache, au reste, que le jugement que vpus faîtes 
des vers que Je vous ai envoyés est trop favorable pour 
moi, je vous avoue que je ue me puis empêcher ci en 
avoir beaucoup de vanité. Ce que vous me faites l'hon- 
neur de m'en mander, et ce (ju'il vous a plu écrire 
de moi à M°*^ votre leaimei me touche plus sensi- 
blement que je ne le vous saurois expliquer. A dire la 
vérité, il n'y a rien de plus oljlij^eanl. Je suis si peu 
intéressé que je pici^re i'honucqr de votre approba- 
lion à tout le bien que vous m*avez fait, et à tout 
celui que vous me sauriez jainaiîî iairc. Cependant vous 
me permettrez de vous dire, monseigneuri que Içs 
louanges que vous me donnez sont telles, et écrites 
en tels lei ines, que j'ainierois mieux savoir louer umsi, 
que d'être loué de la sorte, et que je serois plus glo*» 
rieux de les avoir donnc^es, que de les avoir reçues. 
Je tâcherai à m'en rendre digue le plus qu*il me ser^ 
possible; èt si je ne le pi|is d'autre sorte, je m'e(force« 
rai an moins de mériter l'honneur de votre bienveil- 
lance, par la (idéhté parfaite et le respect extrême, 
avec lequel je serai toute ma vie, monseigi|e\||r, vo- 
tre, etc. 
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188. — A MONSEIGNEUR LE DUC d'eNGHIEN*. 

(1645.] 

Monseigneur, Votre Altesse n'a rien fait en toute 
cette campagne de si hardi, que ce que je fais à cette 
heure : car sachant à quel point vous êtes délicat» et 
combien il y a peu de lettres qui vous plaisent, j'en- 
treprends de vous en faire une, sans avoir rien de bon 
ni déplaisant à vous dire. [Voyez, monseigneiir, si ce 
n*est pas bien m exposer] ï Que je meure, si je n'aime* 
rois mieux être obligé à tuer six hommes de ma main, 
oui, à me tenir auprès de vous, quand vous repoussez 
une sortie des ennemis. J*avois résolu, plutôt que de 
vous écrire une lettre ordinaire, de ne vous écrire 
point du tout, qui eût été, sans doute, le plus court 
et le meilleur. Mais M^** de Montausier ' , que j*ai 
consultée là-dessus, m'a dit que je ne m'y jouasse 
point, que vous n étiez pas un homme à qui il iallût 
manquer, et qu'assurément, vous m'en voudriez mal 
dans voire cœur. Or, monseigneur, d'être mal dans ce 
cœur, dont toute la terre parle, je vous avoue que je 
n'ai osé m'y hasarder. Cette crainte a surmonté l'autre 
qui me retenoit, et j aime mieux vous laisser voir que 
j'ai moins d'esprit que vous n'avez pensé, que de vous 
donner lieu de douter que je manque de zèle et de res- 
pect pour vous. Et certes, il seroit bien étrange que 
moi, qui ai toujours aimé Achille et Alexandre, que je 
n'ai jamais vus ni connus, et pour les choses seulement 

* Mu. de Cantarit p. 175. 

' M^de Ramboaillet : 7oyes p. 29, noie 2. 
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que j'en ai lues, iiiaiiquasse de passion pour Votre Al- 
tesse, de qui nous voyons tous les Jours tant de mer- 
veilles, et dont j*ai reçu tant d'honneurs et tant de 
grâces. Je vous assure, monseigneur, que les senti- 
ments que j'ai pour elle sont au point où ils doivent 
être, et que je ne puis exprimer ni le plaisir ni la 
peine [que j'ai des choses que j'en... 

189. — A MONSEIGNEUR LE COMTE d'aVAUI. 

(AFaris, le .... 1645^] 

Monseigneur, si j'étois si honnête homme que Ton 
pât dire de vous et de moi, et eantare pares^ au moins 
on ne dira pas, et respondere parati. Je reçus hier 
votre lettre, et j'y fais réponse aujourd'hui. Les vôtres 

ne vont pas si vite que cela, et comme si vous étiez au 
bout des Indes orientales, il se passe des années de- 
vant que j'en reçoive. Pour moi, je vous admire, 

171 vniiii» 

cL je ne puis comprendre qu'une personne qui a tant 
d'avantage à parler ait tant de plaisir à se taire. Les 
trois premières lignes de votre lettre, et ce que vous 
dites de ce mois extrêmement passé, valent mieux que 
tout ce que notre Académie sauroit faire. Mais de quel 
sel avez-vous assaisonné votre fin du repas ! Que je 

• A la suite de celte lettre se trouve sur la copie de Omrart 

leposi-data imprirné après la lettre 82 des éditions ordinaires. 

Vojez plos huul, p. 263. 

3 Juillet ou août» fraisemblablemeoi» le mariage de Mii« de 
Bunbouillet, dont 11 est parlé plus bas, eut Ueu le lajaiUel 1645. 

a. 
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moure si jamais rien m'a lant plul U paum M* 1« 

Lièvre, qui n*avoil été dans mon esprit, il y a plus de 
viogt ans, y a repassé, lui, tous ses çonvives touta 
sa maison, avec une jcne incroyable, et y a ramené 
toutes les espèces de ce teinps*là. C*e$t, en vérité, un 
grand bonheur pour les beaux esprits, de ce que vous 
avez eu de meilleures alTsircs, que nous, et que Clau- 
dium Memmium ' ab instituUs siudiis dejiexerit cura 
terrarum. Quel regret j'ai, monseigneur, quand je lis 
les clioses que vous écrivez, de n'être pas auprès de 
vous, et quel mauvais tour je couuo|s que h fortune 
m'a fait de m*avoir destiné à passer ma vie loin d*une 
personne si précieuse, et qui a une sorte d'espi il $i 
agréable 1 Nonobstant tout l'éclat, et 1^ pompç et les 
espérances de deçà, celui-là seul me semble heureux : 

iUe {tifat et( tuperare Divoi), 
Quit tedmt adrertut, i^eii^^ff» k 

Spectat el aiuiU, 

U^^ la marquise dcMonlAUsiar nva lait lui lire plus 
d*une fois ce que vous m*avejs écrit pour elle, et de 
tant de IcUres ([ui lui sont venues de tous côtés, elle 
a dit qu'on ne lui a nen écrit de si galant. Elle m'a 
commandé de vous dire qu'elle est extrêmement aise 
que vous approuviez son mariage, qu'elle ne l'eût pas 
tenu bien fait, si vous n^y eussiez ajouté votre con- 
sentement, et qu'elle vous VeM demandé, si vous eus- 
sie2 été icii mais que, ddus votre absence, elle itvoit 

» 

* ClaudiuB Memmiu»; e'est d' A vaux Ittinn^i (Clillii à» 
Mesmes dont la faniltle m IWaolt m m UAmii venir d'ut consul 
Memmiué. 
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jugé, sur beaucoup témoignages d^Q(foaliûn qu'elle 
«•voit que M. le marquis^de Moiiiaiisier avait reçus éê . 

veu8, que vous ne seriez pas contraire à une chose 
qu'il désiroit. Elle et M. son mari m'oat ctiargé de 
vous faire mille remereiements de leur part, et d^ 
vous assurer dç leur lrès-humbl§ serviç§, Au reste, 
monseigneur, je suis bien aise que vous ayez un com- 
mis qui fasse parler de lui dans le monde ; et que l'on 
me connoisse un peu plus dans le pays étranger, 
que M. Filandre * et M. CJoiffier Je vous aurois en- 
voyé ces folies que Ton vous a lues : 

Namque tu solebas 
JSoiiras aiiquid puiare nugat ; 

quelle approbation auroi^-jp plus dpsirec (jue )§ 
vôtre? Mais m^ehar ne te hf^ éeprefmderent in eur^ 

aliquu majusculd^ comme dit Cicérpn. fit puis je cpf|- 

sidérpi3 ce que dit pet autr^ : 

ul eu m Hbi Ubrum 

Oi| p'aura guère plus de joie de la paix général^, qup 

les honnêtes gens en ont eu de la paix de YOliS et de 

* Cê FilwMlfe, Je 0rai», toit le ntri d'une demoîMlle 9eiUar, 
a? eii muMé à fà màre ad 1638 en qiiaUté de première funine 
de eheinbre de le reine Merie de Médieii. On veil dans ia Oauue 

de France t que plut^ieurs seigneurâ assistèrent aux funéniilles dp 
ta dîme Bellier en considération de riionneiir qiTiille .ivail eu de 
lervir au bemau Uroi, Monsieur, et toiileâ ie^ de iranea. 

' PreiiûepeamfliiedeM. te iaiUeiil,MiriiileMleBtde#anefMei. 
Vojei BUtorietUê, I, V, l|f • 
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M. Servien. Je crois que c'est tout de bon, comme vous 

. me l'écriviez; et si guis est, qui neminem bona fide 
in graiiam puiet redire po$se^ non vestram hieperfi' 
diam arguiî^ $ed indieai suam. Si vous pouvez faire 
que cela dure, il ne se peut rien de mieux. 

Siquidem hercic pouit^ nihil prim^ neque forUui, 

Je VOUS rends nulle grâces très-humbles du soin qu'il 
vous plall avoir de mes ailaires, et je suis comme je 
dois, monseigneur, votre, etc. 

190* — A LA REINE DE POLOGNE ^ 

1646] 

Madame, ce que je considère le plus du présent que 
m*a envoyé M la marquise de Sablé % et de l'adresse 
avec laquelle Votre Majesté me Ta fait prendre, et 
m';i fait désobéir à la reine, sans me rendre coupa- 
ble, c'est le prétexte qu'il me donne de prendre la har* 
diesse 4e vous écrire, et le moyen que j'ai par là de 

' Mu» de Coitrartf p. 8&7. — Louise-Marie de Gonzague, née ea 
1622, mariée en 1645 (le 5 novembre) à UladiBlas IV, roi de Pologne ; 
Toyes plus l^ut» p. SSS. Elle éUU nièee par sa mère dn dae de 
LonguevIUe. 

' Elle envoya de Pologne à M"'e de Monlausier et à M'ne <je 
Choisy, sa bonne amie et j^a correspondante, deux lapis de soie 
relevés d'or. Sans doute il y avait aussi quelque chose pour M^^^^ de 
Sablé et le reste de la cabale de l'hôtel de Rambouillet. ËUe n'eut 
garde d'oublier Voiture, qui. à son départ de France, a?ail été 
eommandé ponr la aervir Jusqu'à la frontière en qualité de maître 
d*li6tel du roi. Cependant elle ne pastait pas pour libérale, et la 
niaréchale de Guébrianl et l'évêqiie d'Orange, qui i'dvaicnL auivie 
en Pologne, n'en revinrent pas fort satisfaits. 
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VOUS faire souyenir de moi, sous ombre de rendre à 
Votre Majesté les très-humbles remerciements que je 
lui dois. Je vous dirai donc, madame, que le plus avare 
homme du monde ne fut jamais si aise que Ton lui fil 
du bien, que je l'ai été de celui que je viens de rece- 
voir de Votre Majesté» et que je me suis trouvé en cette 
occasion beaucoup plus intéressé, que je n'eusse cru 
de le [)uuvoir être. A dire le vrai, Thonneur de rece- 
voir des marqu es de la bienveillance d'une des plus 
grandes reines du monde, et, ce que j'eslime davan- 
tage, de la plus accomplie personne que j'aie jamais 
vue , est un intérêt dont les âmes les mieux faites 
peuvent être gagnées; et tous les rois de la terre n*ont 
rien à donner qui soit de ce prix-là. Je souhaite, ma-> 
dame, que toutes les libéralités que vous ferez soient 
toujours aussi bien employées, je veux dire aussi bien 
reconnues, et qu'entre tant de millions d'hommes qui 
obéissent à Votre Majesté, il s'en trouve quelques-uns 
qui prennent autant de plaisir que moi à publier ses 
louanges et à la bien faire connottre à tous les au- 
tres. Cela ctaiit. Voire Majesté aura bientôt sur tous 
ses sujets le même empire qu elle a eu jusqu'à cette 
heure sur toutes les âmes raisonnables qui l'ont ap- 
prochée : c*est cet empire, madame, qui est né avec 
vous; que vous aviez devant que vous eussiez de 
sceptre, ni de couronne, et qui, si vous uie permettez 
de le dire, est beaucoup plus estimable et plus ab- 
solu, que celui que la fortune vous a donné. Je prie 
Dieu que Votre Majesté jouisse longtemps de Tun et 
de l'autre, avec toutes les prospérités qu'elle mérite, 
et que je sois assez heureux, une fois en ma vie, pour 
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vous voii'daiis voire gloire, et pour vous pouvoir dire 
ii)oi*mème avec combieu de respect, de passion eid« 
lèle 56 suis, madame, dt Votre Majesté, le très-hum* 

ble, elc. 

191 « — A MOlfSBIGirBlIll I.K DUC VU 14 tUlitOIlIUJI. 

Monseigoeur, j*ai trouvé moyen de multiplier vas 

bienfaits, et de faire que vous me pourrez donuer en- 
rôla une chanoinie, M°^^ la duchesse d'Aiguillon, tou- 
ohée peut*ètre par votre exemple» a voulu m*obliger 
comme vous, et mon neveu, que vous avez fait cha- 
noine de Laval, a été fait par elle grand vicaire de 
Notre-Dame : moyennant quoi, il s'est résolu de ré- 
signer sou bénéfice de Laval à un autre de nies ne- 
veux, s'il apprend que vous Tayes agréable. J*espire, 
monseigneur, qu'avec la même bonté que vous m'avez 
fait la première grâce, vous m'accorderez cette se- 
conde, et il vous a plu de m'obliger si généreusement, 
que j*espère que vous me témoignerez en ce rencon- 
tre la continuation de votre bonne volonté. Ce der- 
nier neveu, en faveur duquel je vous fais cette suppli- 
eation très-humble, est bachelier de Sorbonnc, ;issez 
savant et iurt studieux. De sorte que selon que je 
connois votre goût, et que je sais que vous faites eas 
des gens de lettres, je crois que dans la solitude de la 
campagne, celui-ci pourra servir quelquefois à votre 
entretien quand vous voudras relâcher votre esprit* 
Pour moi, monseigneur, il n*y a rien que je désire 
tant que d'avoir de nouvdles obligations à une per- 
sonne que j'honoroet que je respeete autant que vous; 
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•I j« soiibaiierois de bon cceur que touB les biens qw 

la fortune me voudra faire, ne me vinssent jamais 
qae par vos mains* Si je suis reconnoissant, ou non, 
de ceux que j*ai déjà reçus de vous, je ne le dirai pas. 
Toute la cour vous le pourra dire, n'y ayant plus per- 
sonne qui ne sache la bonté et la libéralité avec la* 
quelle il vous a plu de m^ibliger, et la [profession 
{Hiblique que je fais en toutes sortes d'occasions d'être, 
monseigneur, votre, etc^ 

[Mène date.} . 

Monseigneur, je n'ai pas peur que vous vous las- 

sisf jamais de me bien faire; mais j^ai peur que vous 
vous lassies de mes remerciements. J'en ai tant eu à 
vous faire depuis quelque temps , qu'à moins que 
d'user de redites, je no vois pas qu il me reste plus 
rien à dire sur un sujet où vos bontés m'ont déjà 
obligé tie m'épuiser. Je me contenterai donc do vous 

supplier très-bumbiement de vous souvenir des grâces 
que vous m'aves faites, de la facilité avec laquelle je 
les ai obtenues, des lettres obligeantes dont il vous a 
plu de les accompagner, et de la civilité aveclaquelle, 
en me faisant du bien^ vous n'avez pas voulu perdre 
l'occasion de me faire encore tout rhomieur que je 
fèttvois recevoir. Vous ressoùventint, monseigneur, 

de toutes ces clioses, imaginez-vous, s'il vous plaît, ma 
reconnoissance là*dessus, et jugez si, joignant tant 
d'obligations à la passion extrême que j'ai toujours 
eue de vous honorer, je puis jamais manquer d èlrc 
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avec louic sorle de iidéiité el de respect, monseigneur^ 
voire» etc. 

193. ~ A MORSBIGNBUR LB DUC d'eNGHIEN 

(sur la j^rïm de DiLokerqae 

[Ce .... octobre 1646.] 

Monseigneur, je crois que vous prendriez la lune avec 
les dents, si vous Taviez entrepris. Jen'ai garde de m'é» 
tonner que vous ayez pris Dunkerque; je suis seule- 
ment en peiiu! de ce que je dirai à Voire Altesse là-des- 
sus, et par quels termes extraordinaires je lui pourrai 
faire entendre ce que je conçois d'elle. Sans doute, mon- 
seigneur, dans l'état glorieux où vous êtes, c'est une 
chose très-avautageuse que d*avoir l'honneur d être 
aimé de vous. Hais à nous autres beaux esprits, qui 
sommes obligés de vous écrire sur les bons succès qui 
TOUS [arrivent, c'en est une aussi bien embarrassante 
que d'avoir à trouver des paroles qui répondent à vos 
actions, et de temps en temps de nouvelles louanges à 
vous donner. S'il vous plaisoit vous laisser battre quel- 
quefois % ou lever seulement le siège de devant une 
place % nous nous pourrions sauver par la diversité S 
et nous trouverions quelque chose de beau à vous dire 
sur rincoustaiice de la fortune, et sur l'honneur qu il 

' Mu* <U Conrori, p* 778. ^Duok^rqae fut pria le 10 octobre 

* For. Pei'dre une tiataUIe. 

■ Var. Quelque place. 

* M^i^ de Sévigné fait allusion à ce passage de Voilure dans une 
de set leUresC^et^i'e 39ô,édiUoD SauUlet). 



Digitized by 



AU DUC D'BNGRIEN (1646). 37 

y a à souffrir courageusement ses disgrâces. Mais dès 
vos première exploits, vous ayant mis avec raison de 
pair avec Alexandre, et voyant que do jour en jour 
vous vous élevez davantage» en vérité» monseigneur, 
nous ne saurions où vous mettre, ni nous aussi, et 
nous ne trouvons plus rien à dire qui ne soit au-des- 
sous de vous. L'éloquence, qui des plus petites choses 
en sait faire de grandes, ne peut, avec tous ses en- 
chantements, égaler la hauteur de celles que vous 
faites : et ce que dans les autres sujets elle appelle hy- 
perboles, n'est qu'une façon de parler bien IVoidc, 
pour exprimer ce que Ton pense de vous. Et certes, 
cela est incompréhensible, que Votre Altesse trouve 
moyen tous les étés d'accroître de quelque chose 
cette gloire à laquelle tous les hivers précédents il 
sembloit qu'il n*y eût rien à ajouter, et qu'ayant eu 
de si grands commencements, et ensuite de plus grands 
progrès, les dernières choses que vous faites se trou- 
vent toujours les plus glorieuses. Pour moi, monsei- 
gneur, je me réjouis de vos prospérités, comme je 
dois. Mais je prévois que ce qui accroît votre réputa- 
tion présente nuira à celle que vous devez attendre 
des autres siècles, et que, dans un si petit espace de 
temps , tant de grandes et importantes actions les 

unes sur les autres, rendront à 1 avenir votre vie in- 
croyable, et feront que votre histoire passera pour un 
roman à la postérité. Mettez donc, s'il vous platt, mon« 
seigneur, quelques bornes à vos victoires, quand ce 
ne seroit que pour vous accommoder à la capacité de 
Tesprit des hommes, et pour ne passer pas plus avant 
que leur créance ne peut aller. Tenez-vous, au moins, 
If. 4 
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|iour ({uelque temps en repos et en sAreté, et permet- 
tez que la l' i auce» qui daus ses triomphes est toujours 
en alarme pour votre vie, puisse jouir quelques mois 
tranquillement de la gloire que vous lui avez acquise. 
Cependant, je vous supplie très-lmmblemeut de croire 
que parmi tant de millions d*hommes qui vous admi- 
rent et qui vous bénissent, il n'y en a qui le lasse 
avec tant de joie, de zèle et de véaératiou quo moi, 
qui suis, de Voire Altesse, le, etc. 

104. — - A HONSElGNEUa LE COUTE p'aVAUX. 

{k Ftrit, l« .... U4<.] 

Monseigneur, si je voulols recevoir tous les ana vos 
quatre mille livres, sans faire jamais une panse d'à, 
ni œuvre quelconque de mes mains pour voire service, 
Vpus seriez T homme du monde le plus propre à me 
llMsser faire , et peut<*étre même que vous y pren* 
d^iez plaisir, pour ce que cela vous di^iienseroit de 
quelques billets, que votre bonté vous oblige de m'é^ 
çrire de temps en temps. De mon c6té, je le trouverois 
^ussi fort commode, s U étoit uu peu moins désbon- 
Q^te, et ce seroit pour moi un extrême soulagement. 

Vous ne sauriez croire, monseigneur, quelle fa ligue 
c'est que d écrire à une persouue qui ne ré(iand point. 
11 y a trois mois que je songe à vous faire une lettre » 
$£gis en pouvoir venir à bout ; et quand, après beau- 
coup de peine, j* ai tant fait que de continuer deux pé- 
riodes, tout à rheure je me trouble, et je dis en moi- 
même : ah ! par la vertu-bleu , me voilà demeuré 
comme cet avocat dont vous m*avei autrefois fait le 
coiile. Si faul-il pourlanl, à quelque prix que ce suit, 
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<)ue je vous écrive : car j*ai honte, sans mentir, de mé- 
riter si mal volro argent, et fais luème quoique scru- 
pule de m*enrichir d*un bien si mal acquis. Cependant» 
je vous supplie très -humblement de croire» qu'avec 
tout le silence que je garde si hardiment et si conlt- 
demmeot, je conserve toujours pour vous dans mon 

cœur loutc sorte de respecl, de passion et d'estime ; et 
que, de jour eu jour, je me couiirme dans le jugement 
que j'ai fait de vous dès ma première jeunesse, qu'il y 
a peu do personnes au monde qui vous vaillent, ni eu 
qui la nature ait joint une si grande âme à un si grand 
esprit. Avec cette opinion-là, imaginez-vous, s*il vous 
plaît, avec quelle impatience je souhaite votre retour, 
et si je ne suis pas aussi intéressé que personne en 
cette paix que toute TEurope désire. Dans les plus 
belles assemblées, les plus grands festins et les plus 
agréables promenades, il m*arrive tous les jours de 
désirer votre enlreLien, vos soupers sur la serviette, et 
ces tours d'allée que j'avois Thonneur de faire avec 
vous dans votre jardin. Mais à propos, par quel en- 
chantement, monseigneur, ou par quelle machine 
avez-vous fait faire cette grande maison, qui a paril 
en un matin dans la rue Sainte-Avoye ' ? car une chose 
si prompte semble plutôt avoir été faite pegmateaU- 
quOf qmm œdiflcaiione : 

Et ermumi média peffmata ceUa itia* 

L*ouvrage d^ murailles de Thèbes n'alloit pas si vite, 

' Cel hûlel, situé vis-à-vis l'hôtel Saint-Aif^naii, a été converli 
en passable. H est encore indiqué dana le plan de Jaiilot {Note de 
M. de Monmerqué). 
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et si j*ai oui dire que les pierres du Cythéron alloient 
courant et sautant s*y rendre d'elles-mêmes, et se ran* 
ger chacune en sa place. G'étoii une grande commo- 
dité. En vérité, il en faut toujours revenir à ce que 
disoit votre postillon : vous êtes un homme étrange. 
En trois jours vous faites abattre une maison, et ^ri- 

duo reœdificas illam: mais, mon Dieu! avec quelle 
beauté et quelle magniliccnce! Tous les bâtisseurs 
(et il n'y a point au monde de nation plus jalouse, ni 
plus envieuse) avouent qu*il ne se peut rien voir de 
mieux. Hais ce qui m*en plait, c'est que vous faites 
faire cela à deux cents lieues de vous, et par vos com- 
mis. Au lieu que tous les autres qui bâtissent vou- 
droient asseoir eux-mêmes chaque pierre qui entre 
dans leur bâtiment, et l'on les voit à toute heure, pêle- 
mêle avec leurs maçons, arpentant, mesurant, criant, 
ordonnant, sales et malpropres, 

il n*appartient qu*à vous de faire ces choses-là par 

procureur; et vous faites bien paraître, sans mentir, 
que le dessein de pacifier la chrétienté est le seul au* 
Jourd'hui qui mérite toute votre attention, puisque la 
construction d'un palais ne peut pas seulement vous 
amuser, et que les choses qui remplissent toute Tàme 
des autres hommes ne trouvent pas de place dans la 
vôtre* Cependant je me réjouis avec vous, au nom des 
Pénates de lean-Jacques de Mesmes, et de tant de 
grands hommes vos aïeuls, au nom de ces Pénales, qui 
ont été les dieux tutélaires de Passerat et de tous les 
savants de ce siècle-là et de celui-ci, de ce que vous 
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avez renouvelé et embelli leur aiicieune demeure « 
et que 

Non sinis ingenkm coMMiiiiiie domvm. 

Je souhaite de tout mon coeur que vous ayez le plaisir 
d'en jouir bientôt, et de venir voir vous-même 

Mais, monseigneur, voici la neuvième page que j écris, 
et j'ai tant tiré le diable par la queue, qu'enfin j'ai 
fait une lettre d'une assez bonne longueur. Vous ne 
sauriez vous imaginer quel soulagement c'est pour 
moi. Mais si ferez, vous vous Timaginerez bien. Me 
voilà au inouïs en repos pour trois ou quatre mois. Je 
vous baise très-bumblement les mains. Je m'en vais 
à la foire, et suis, monseigneur, votre, etc. 

195**- AU MÊME. 

[A Paris, le .... 1646^J 

Monseigneur, vous avez beau tous plaindre de mes 

plaintes, et dire : 

O tu imÊuht^ maté 0I molMle «M, 
Ftr fum no» Iket m» negtidoUm* 

La beauté de vos lettres excuse assez Timportunité 
avec laquelle je les demande. Cette dernière, entre 
toutes les autres, est admirable J'avoue que je vous 
en dois de reste. C'est bien en vous que le proverbe 
est vrai, qui répond paye ; et je m'étonne seulement 

< En réponse à une lettre do d'Avaux, du 29 août 1646. Vôtres 

Mês. de Conrart, in-4, t. X, p. 657. 

' CcUe fois ce n'est pas un vaîn compliment : la Icllre de d'A- 
vam est fort remarquable, et bien supérieure à celle de Voilure, 

4. 
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qu'une personne eu qui il paroil tant de richesses, et 
qui se peut acquitter si aisément» ait tant de pein« à 
s'y lésoudie. Nous autres favoris d'Apollon sommes 
étonnés qu*un homme, qui a passé sa vie à faire des 
traités, fasse de si belles lettres» et voudrions bien que 
vous autres gens d'affaires ne vous mêlassiez pas de 
notre métier. Et certes» vous devriez» ce me semble» 
vous contenter de ThonneUf d'avolf achevé tant dé 
grandes négociations» et de celui qui vous va venir 
encôre de désarmer tous les peuples de TEuropé, sati^ 
nous envier celte gloire, telle qu'elle vient de l'agence- 
ment des paroles et de Tinvention de quelques pen- 
sées agréables. Il n'est pas honnête è un personnage 
aussi grave et aussi important que vous l'êtes» d être 
plus éloquent que noud» ni que» tandis que Ton vôud 
emploie à accorder les Suédois et les Impériaux, et à 
balancer les intérêts de toute la terre» vous songiez à 
accommoder des consonnes qui se choquent et à me- 
surer des périodes. Que ne vous contentez-vous, de 
par Dieu» de faire de belles et bonnes dépêches» cdmitlé 
celles du cardinal d'Ossat, ou si vous avez quelque 
ambition plus grande, comme celles du cardinal Du- 
perron» sans vous aviser de ces autres-ci qui nous 
font enrager ? Pardonnez-moi , si d i s ceci avec quel* j ue 
dépit. Sans mentir» votre lettre m'en a fait» et il n y 
a amitié qui tienne* Vous savez que 

Qui i$olei ingénia eedere^ nutku êfit* 

Ifee Jam prima peio Mnetieui, n$que vineere etrto» 

Mais moi, qui me coiiieulois d'aller de quelques pas 
après vous» il me fâche do voir que vous me laissiez 
si loin derrière. Je la montrai à un de mes amis» fort 
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eritendu et fort savant, qui a connu Irès-familièrement 
M. [Sei vicnj \ et qui fait grande estime de son mérite : 
c Mon Dieu, ce dit-il, après Tavoir lue, que cet homme- 
là est de brasses au-dessus de [son adversaire] ' ! SI 
j'avois vu oetle lettre-ià en d'autres mains que les vô- 
tres, je jurerois que cW vous qui l'aves écritei » C'est 
pour vous mortifier^ monseigneur, que je rapporte ces 
derniers mots : 

EitiHcomui 
i(fê ptaêÊOt^ emmè umd pMiaU^ eùâm* 

Pour VOUS dire sincèrement ce que j*en pense, vous 
n*en aves jamais écrit une si belle, ni qui fit mieux 

coDDoiUc votre force, et vous l'avez bien senti, quand 
sur la fin vous me pressez d^avouer que je vous en 

dois de reste. Que je meure, si je n'ai lionte d'y faire 
réponse. Car pour tant de belles et agréables choses, 
qué vous puis-je rendre? 

/Vo molli rio!^. pro pnrpureo hyacinthOj 
Carduuê^ et foUii turgel paliurus aculit. 

Au moins, monseigneur, ces ténnoignages que je vous 
donne de l'approbation d'aulnii, et de la confusion 
où vous m'avez mis, vont à vous de plus droit fil que 
les autres du précédent voyage. Vous vous moquez 
très-agréablement des louanges que je vous ai don- 
nées sur le bâtiment de M. Pépin ^ Ce que vous me 
dites, que c est dommage que je n'ai vu aussi les car- 
rosses qu'il Vous a envoyés, et que je vous trouverois 
bien honnête homme, est dit, ce me semble, aussi 

* NotiideHmet. 
= lèié. 

' Vojres ftlttt hMt, p. 812, note 4. 
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plaisammeiiL qu'une chose se peut (iire« et ce mot-là 
e$t tout à fait d'un galaat homme 

Cui bene ni palper e, recalcUral 

A ce que je voiSt tous n'auriez pas volontiers soufiert 

cet autre plus flatteur que moi, et plus hyperbolique : 

Mais vous avez beau dire, ce n'est pas une chose si peu 
considérable que d*aToir une belle maison. L. Opimi 
dtmuSj eum vulgo inviseretur a populo^ suffragata 
creditur domino ad consulaium obtinendum^ ce dit 
Geéron ; et tous voyez comme il crie lui-même pro 

domo sua. J'avoue avec vous que cet édifice à quoi 
vous travaillez à cette heure» ce grand temple de la 
paix, dans lequel toutes les nations de la chrétienté 
doivent entrer, est bien plus digne de vos soins, et 
qu'un si grand dessein doit occuper tout votre esprit. 
Je me réjouis, monseigneur, des nouvelles qui en vien- 
nent, de ce qu'il né sera pas de celiii-là comme de cet 
autre : magnificeniiœ vera admiratio exsiat in templum 
Ephesiœ Dianœ, ducentis et viginti annis a Iota Asia 
factum. Les ouvrages vont bien plus vile entre vos 
mains : aussi ètes-vous bien un autre ouvrier* J*ai une 
grande impatience de voir ici de retour M""* de Lon- 
gueville, après la conclusion d*une bonne paix ^ Ce 

* Voilure qui cile , comme il le fait presque toujouM, de mé- 
moire, introduit une légère variante daoA le versd'Uorace : 

Cuimahtipàlpmf rMaMfrol w^iique km» (Hobat.) 

' La duehesse de Lonj^t^^^ll® partie aonilôt après set 

couches (juin 1C46) pour rejoitidre fon mari, emmenant avec elle 
plu: ipui s ilommes de lettres, qui faisaient comme partie de sa 
maiiiODi entre autres racadcmicten Jacques li^rit et Claude Jol^, 
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que TOUS me dites de cette princesse, est, en son genre, 

aussi beau qu'olle, et je le ^arde pour lui moiilier 
quelque jour. Sans mentir, je juge bien plus avanta* 
geusement de vous sur vos écrits, que sur ceux de 
Gronovius et de J acobus Balde * , que je trouve, au reste, 
fort beaux , et représentant bien le caractère de la 
meilleure antiquité. Mais je n'y aperçois pas la gen- 
tillesse ni Tesprit de notre ancien a^teur % et si vous 
avex découvert quelque chose de plus, ce n^est qu'en 
vous que vous Tavez trouvé. Voyez, monseigneur, si 
je ne suis pas heureux d'avoir rencontré en vous les 
^ délices, que votre aïeul aimoit en Passerai, et la pro- 
tection que Passerat trouvoit en votre aïeul. M>"® do 
Sablé et Hn« de Montausier sont ravies de quelques 
morceaux que je leur ai montrés de volie lettre, et 
vouloient que je leur donnasse copie de Tendroit où 
vous parlez de de Longueville. Dites le vrai, mon- 
seigneur, croyez-vous que Ton puisse trouver, je ne 
dis pas dans une seule personne, mais dans tout ce 

qu*il y a de beau et d'aimable répandu par le inonde, 
croyez*vous, dis-je, que Ton puisse trouver tant d'es- 
prit, de grâces et de charmes, qu'il y en a en cette 
princesse? 

Nwn iu, quœ fenutl divet icftemenet, 
Pingmê oui Plifyfia MygdonioM ope$, 
Fimmtar0 eeUi eriiie Ljfdmmm f 

chanoine de Noire-Ihune, onde de Teatenr des Hémirti. Elle fit 
ton entrée triomphale à Manater le 22 Juillet, et fut pendant toute 
celte année la reine du congrès. 

^ Btilde, jésuite allemand et poêle Utiu, mort en 1GG8. On l'ap* 
pela THorace de son pays. 
' Passerai. 
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Cependant soyez sur vos gardes. Elle écrit ici des 
menreilies de\ou8« et de Tamitié qui est entre vouft 
deux. Le commerce est dangereux avec elle : 

ineèâk p$r igiMê 

SitfpOÊUoi eineri dolêêOm 

Je vous assure, au reste, qu'elle est aussi bonne qu'ellé 
est belle, et qu*il n'y a point d'àme au monde plus « 
haute ni mieux faite que la sienne, i'avois résolu de 
vous faire une visite cet aulonme, et avois même de- 
mandé déjà un voyage à la cour. Car à moins que d un 
pèlerinage comme celui-là» coifiment pourrois jn ja^ 
mais vous témoigner ma reconnoissance? Mais j'ai 
été retenu par une fâcheuse aiïaire qui m*est surve- 
nue, et qui me tient en grand soin et en alaniïe : non 
pas proprement une affaire, mais 

Um motanm fiMf omêr mn» Mel. 

Ne vous en moquez pas, monseigneur : autant vous en 
pend devant les yeux. Mais je croiA que vôioi la dixième 

page que je vous écris : 

Je n'y pcusois pas. Je vous on demande pardou, et sais, 
monseigneur, voire, etc. 

19b, — Ali MÊME. 

k ^arIi,le»i(Uivier 1647*. 

Vit ergo inler not quid posêit ulerque vkitiim 
Experiamur ? 

Je m'en garderai bien, monseigneur : la partie est 

* En it'ponst] à une lellic de d'Avaux, du 6 décembre 1646. 
Voyez Mss. de Conrart, in-4, !. X, p. 661, 
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trop mai iaile, je iiy trouverais pas mon comple. 
Comme je vouloie faire un eflbri pour aela, 

VûliU $i odmonuU, 

Je suivrai son avis et ne me ferai pas tirer l'oreille : 
c'est un Dieu de bon conseil. Et de fait, quanU j*ai 
Uen QODsidéré les dernières choses que vous m'avez fait 
rhonneur de m'écrire, je vous ai vu plus grand et plus 
fort qu*à l'ordinaire, et je n'ai pas regret que vous 
n'ayez surmonté, puisque ç'a été en vous surmontant 
vous-même. Ma iettre, et les deux que j'ai reçues de 
vous, me font souvenir de oes trois lignes que Proto- 
gène et Apelles firent à Fenvi l'un de l'auli^. La pre- 
mière que vous m'avez envoyée éloit admirable et 
digne d'un grand ouvrier; celle que j*ai faite dessus 
n'étoit pas non plus de mauvaise main; mais celte 
dernière, que vous venez de tirer, 

elle est au delà de toutes choses , et pour moi je n'o- 

beiois jikis jamais faire un trait après cela. Que si je 
prends la plume à cette heure, ce n est que pour vous 
donner par écrit la confession que je vous fais, que je 
ne suis que votre commis en malière d'éloquence, non 
plus qu'en matière de finances, et pour vous iaire voir 
encore une fois l'avantage que vous avez sûr moi. Je 
suis louché, je vous l>voue, des louanges qu il vous 
plait de me donner : 

mais elles sont telles, et si belleset si ingénieuses que, 
sans mentir, je seroia bien plus glorieux de avoir 
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données que de les avoir reçues, et les mêmes pai oies 
avec lesquelles tous me mettez au-dessus de tous les 
autres, me font voir que je suis infiniment au-dessous 
de vous. Je voudrois bien avoir ici un écriveur aussi 
confident et aussi judicieux que H. de SaintrRomain ' : 
car chaque ligne de voire lettre mérite, pulchre et 
belle. Particulièrement, monseigneur, le tableau que 
vous faites de notre Princesse est si beau et si riche, 
qu en vérité i*ai eu plus de plaisir à le voir, que je n'en * 
aurois eu de la voir elle-même, et tous avez su ajouter 

desgiùces aux grâces infinies qui sont en elle:^à// opère, 
dum laudatufj haud victo, sed illustralo. C'est ce que 
dit Pline des vers grecs qui furent faits pour la Vénus 
d'Âpelles, dont Touvrage sans doute étoit moins iicau 
que votre peinture, comme sa déesse étoit moins belle 
que la vôtre. Vous Favez représentée avec tous ses at- 
traits et tous ses charmes : finxisti et quœ pingi non 
poBsunt^ tanitrua, fulgeira j fulgnraque. Mais par- 
donnoz-moi, si je vous le dis, il est difficile que celle 
personne-là ne soit pas la maltresse d'une âme où elle 
est si bien représentée, et si vous n'êtes point amou- 
reux d'elle, au moins le devez-vous être du portrait 
que vous en avez fait. 

Vn îmagîer tira rimap:c d'un visage. 

Et le tira si bien en sa purfecûou. 

Que rUnagier détint amoureux de l'image. 

Vous me montrez par les plus belles raisons du monde 

que cela n'est pas, et vous faites merveilles, qui vous 
voudroit croire. TatU de beautée ei tant de grâces rem* 

plissent et ne gâtent pasvoireimagination^ et il y a long- 

> Voyet la lettre préeilée de d*Avaux, 
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temps que vous anez aeecuinmi tfos yeux à ne faire 

passer dans votre esprit que ragrémcnt pour les beaux 
otiieU. Voilà qui est le plus beau du monde; mais vou- 
Iex-T0ii8 que je vous parle franchement? J*ai peur que 
vous me tronipiezi ou que vous vous trompiez vous- 
même: 

Cœcwn wkhmt kabeit nd lalo Mlheui tmro 
ProUgié. 

Ce soleil de Suède, à qui vous la comparez ' , ne laisse 
pas, à ce que je vous ai oui dire, d'être bien chaud ; 
et qui in sole ambulant, eiiamsi non in id venerint^ 
colorantur. Je crains qu'il ne vous en arrive auUnt, 

El figat in c\it€ iolem. 

Il seroit étrange, ce dites-vous, que dans une asseni' 
blée de paix je n'eusse pas assez de la foi publique 
pour ma eonservation^ et qu^avec les passe^ports de 
Vempereur et du roi d'Espagne^ Munster ne fût pas 
un lieu de sûreté pour moi. Gela , monseigneur, est 
fort bien dit ; et cette période est peut-élre une des 
plus belles qui se puissent jamais faire , et bien digne 
que Ton s'y écrie. Munster est un lieu de sûreté; mais 
M°»fi de Longueville y est : 

PortiÊi âè aemm venkrmn émmalui, 9t ingem 
fpi$^ ud korriUciÊ juacla iomU JUna mliiif. 

liBS feux et les neiges que jette cette Princesse, si vous 

' « Jn considère M"'^ de Longueville, comme j'ai fait onlrefois 
le soleil de Suède qui ne brille et n'éblouU pua moias que celui 
de la Guinée, mais qui ne lirûle et ne noircit pertonne • (Leum 
de d^Àvaus)^ 

II. 5 
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y l>roiiez garde, font Tapplication d'Elna à elle assez 
tK>aae<, Vqu$ avoï donc beau faira rassuré, dire : 

Cm/i^Miit tMÉMitt MMMÉ IaImmm hîcAm** 

la plupart de ces ehanteurs-là meurent de peur. Vous 

voulez passer pour un arbrisseau, vous qui êtes un cè- 
dre du Liban ; mais fussiez-vous une plus petile plante, 
vous n'échapperie9 pas pour œla ; les 3 eux dont tous 
avez à vous garder brûlent tout, depuis le cèdre jus- 
qu'à rhysope. 

Cependant, pour parler de chose plus sérieuse, je 
^uis assuré que vous travaillent; dUigemment à la con- 
duite de ce grand dessein que vous avez entre les 

mains, et qui regarde le repos de tant de nullious 
d'hommes ; j'espère que vous mettrez la dernière pierre 
^ cet édifice, comme vous y avei mis la pr^nUèr^, 
VOUS) mouseigneur» 

Saxa Movertf «mo iuMMêf el precê bkmda 
Dmerê 9110 vêtis. 

Au reste, je suis entièrement de votre avis touchant 
ce que vous dites de M. d'Ossat : il n'y a rien de si ju- 
dicieux ni de si parfait que ses dépèches. Mais j'ai 
voulu dire que, si vous ne vous contenliez pas d'en faire 
comme les siennes, et que vous eussiez Tambition d'en 
écrire de fleuries et d'éloquentes, vous vous conten- 
tassiez d imiter le cardinal DupenH)u, qui en a fait de 
ce genre-là, et qui, à mon avis, n'y a pas extrêmement 
réubsi. Je ne suis pas si bien d'accord avec vous du ju- 
gement que voua faites de nos deux poetea ^ • Voua avez 
bien deviné que ]*aurots peu lu le Jésuite : je n>n ai 

* Balde et Pssaerat, Voyei plut baut, p. U« 
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guère vu que les lieux où il parle dé vous ; Todè â6 
du huitième livre rtC^ semblé forl belle; la 3^ et la 
du neuvième m*oni plu Aussi; mais dans ce vers : 

Me super ip$a nihil Ato6e li docia moverit , 

ce Nwùe-VjyCi celle façon de parler ne vous semble-U 
elle pas plus dure que la I^'iobé mèuie pélrifiée? ap- 
prouvpz*vous ce pulvereum chaos? eice eamatus oiwr 
n'esl-il pas trop iiardi i Je le trouve aussi un peu plus 
obscur qu U ae faut pour nous autres gens de liuances, 
qui ne savons guère de latin; et je n^ai jamais pu enten» 
dre niunantia vita fiumina prœmuneo : je crois que c'est 
en la 3« du neuvième. Je Tai demandé à M. de Bailleul el 
à M. d*Emery ; par ma foi, ils ne Fentendent pas eux-- 
mêmes. Après tout, monseigneur, de ce que je dois 
juger dé cet auteur et de tous les autres» je m*en rap- 
porte à vous qui ne pouvez errer, et au jugement de 
qui Je règle toutes mes opinions. J*ai aussi la même 
soumission à vous croire touchant la faute que vous 
dites que je fais de n'écrire point à M'"^' do F.ongue- 
ville : le respect m'en a empêché jusqu'ici ; mais vous 
me faites bien plus de peur de cette princesse, en me 
la représentant si sérieuse et si politique. Nous avons 
ici du plaisir à nous Timaginer entretenant M. Lampè* 
dius (on m'a dit que d'ordinaire il est vêtu dé satin 
/ violet), M. Yulteius et M. Salvius, et surtout ce gros 
Hollandais» 

Dulcia borban 
LfÈdeniem oêcula, quw Venuê 

Je ne sais pas de quoi elle peut entretenir ces mes- 
* D Avanx dit éè M*« d« LonguèvUlê ft^a*Sllft mtMUênt 
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sieurs-là, m bi elle km parle à propos; mais je l'ai vue 
ici souvent f n beaucoup de compagnieSi qu elle ne sa* 
voit pas dire trois mots et qu'elle ne desseiTOit pas les 
dents en une api es-dînée. Celui qui lui conseille d'ap- 
prendre l'allemand , pour se divertir, a bien lait rire 
Mn« de Sablé et M»» de Montaosier. Si ce fut M. Vul- 
leius qui lui fil cette proposition-là, ne vous semble- 
t-il pas que ce vers d'Horace venoit bien en cette oc^ 
oasîonT 

Dunw eiitii», ViUUit mimU aUmImfiÊe vidmrii 
EmmiM. 

Quant à ce que vous vous plaignez que vous n'avez 
que deux fois l'an de mes lettres, et que je n*ai pas la 
force de vous écrire deux fois de suite, je vous en re- 
mercie très-humblement; ces plaintes«là ne me sem- 
blent pas moins obligeantes que vos louanges; née iam 
molestum est accusari abs te offieium meum^ quam 
jucundum requin. Mais vous savez mon défaut et vous 
m*avez pris sur ce pied-là : 

IHxi me pigrum proficitcenli tibi^ dwi 
Talibui o^eut propè maneum. 

Et puis, vous connoissez mieux que personne quel em- 
barras c'est que ces lettres qui n'ont aucun sujet réel, 

et où il faut discourir sur la pointe d'une aiguille. 
11 reste à répondre à la tin de votre lettre qui, éUini 

siblement avec M. Salvius, M. Vulteius, M. Lam^tadius, et ne s'ef- 
fraye plus d*an gros Hollandais qui la baise règlement deux fois par 
heure, à toutes les visites qu'il lui fait. » — Jean Adier Salvins, nn 
des plénipotentiaires suédois; Jean Vnlteias, un des envoyés du 
landgrave de Hesse-Cassel ; Jacques Lampadius, envoyé du duc 
de Lunébourg-Grubeuhagen {JSoïc de M, Cousin), 
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fort belle et même flatteuse au commeoeemeat et au 
milieu» a une fort vilaine queue 

ihikiU m fkem. 

J'ai ri pourtant du rabaissement de Guilion, et il reste 
vrai que tous yous en êtes souvenu bien à propos. 
Sans mentir, monseigneur, vous êtes toujours admi<- 
rable! 

Il n'y a rien de plus sérieux ni de plus grave, ni de 
plus austère que les réprimandes que vous me faites : 

Vous me représentes la messéance qu'il y a d*ètre vieux 
et amoureux ; vous me mettez dix lustres sur la tête, 
et par-dessus le marché une olympiade courante : car 
vous confondez les nombres latins et grecs pour faire 
paroître la somme plus grande, et vous ne laites pas 
même de conscience d'ajouter quelque chose à la ra* 
pidité du temps ; vous m'alléguez des lunettes, et il est 
vrai que je m'en sers depuis six mois, et que j'en ai 
en vous écrivant ceci ; vous me reprochez ma barbe 
et mes cheveux gris, et là-dessus : 

« Quand donc, me dites-vous, sera-t-il temps de faire 
retraite? 

Nonne pudet eapiU non poite perieula cano 
Pelhre? 

' D'ATauzadieiMit de justot remontrances à son ami au sujet 
de Taoeident qui loi était snmnu (vo^ez p. 46}^ et qui YmAX em- 
pêché de faire le voyage dt Munsler. 

5« 
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Voule2*vous loger ramour avec les rhumes, la gôulte 
el la gravelle, et meilr* enaetnble toutes Im ibftlftdiaft 

de la vicillebse el de la jeunesse ? quel désordre» quelle 
honte 1 » 

FremièremeiU, monseigneur, 

UUra Sêurmaku fi^/erê kine Met, 

lorsque je vous entends taire des réprimandes si se- 
¥èr#i. Quand vou» auriez paMé votre vie sur le haut 

d'une colonne, ou dans les déserts de la Thébaïde, re* 
nonçant au monde et à ses pompes, vous ne parleriez 
pas d'une autre sorte. Hais vous que j*ai vu si galant, 
Comment, à moins que d'avoir fait devant des mira- 
cles, avo2-vous le courage de déclamer si hautement 
et si sévèrement? Tavoué qu'une partie do ce que vouà 
dites contre moi est véritaliie : 

Pûrtiuê Uia «tHi iameh ùbfMmâê mmMUô. 

Peu s'en est fallu que je a* aie ajouté : 

Novimm ef qui te... 

Mais quand bien vous seriez aussi réformé que le Père 
de Gondi , que votre âme ne seroit plus capable d'au- 
cune sorte de passion, et que l'clTet de vos yeux s'arrê- 
teroit comme vous dites à votre imagination, sans pas- 
ser jusqu'à voire jugement, vous ne feriez que ce que 
vous êtes obligé de faire, et cela ne lireroit pas de con- 
séquence pour moi. Vous autres grands hommes que 
la fortune a mis sur le théâtre , qui jouez un i ùle 
exemplaire^ 

Toit 0 pdtriciui tanguis^ guoê 4>trere par eil 
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l'Ëspagne, l ltalieel T Allemagne regardant, U est juate 
qoe wos tivtea ainai. 

Noi numerui fttm«t, et fruget eofnênmtm iMiff, 

Cependant, pour un mot qui m'est échappé dô dira 
que j^avoia ici quelque engagement, voua Toua écrias : 

Et on diroit, à vous entendre» que minxi in paiHùi 
Miiafva* 

Pàhrue mi, palruUHmtt nihil feci quod tuccentea» i 

et certes, &i vousctiez en ma place, aussi peu en vue qua 
ja auis, a( qu*ii y eût auprès de voua une personna biaa 
faite qui vous ht bonne chère, avec toute votre austi» 

ritéy ma foi, monseigneur, vous ne la querelleriez 
point. Aussi ne œ'effrayé-ja pas da tout ce que voua 

saluiez dire : 

MUermm éff, Àmôfi éwfw MaA, ovl «a- 
Anhnari, metuenêst fairmm Mfifra Itmguœ* 

Et ce née iurpem $enectam degere^ nec eythara caren- 
temy que voua m^avex appris, comment TanUindez* 
vous? Qu'il faut que je joue de la guitare à soixanlo 
ana? c'est bien à propos! Lambin l'explique, qu'il faut 

être amoureux aussi longtemps que Ton peut, et il est 
homme de bon sens. Mais voici une lettre bien longue : 

TUn ingentem eputolam impegi. 

11 faut pourtant, devant que de la fmir, que je vous 
fasse mille compliments de la part de da Sablé et 
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de M»* de Montausier. Je ne leur ai fait voir que les 
eadroits de votre lettre où vous parlez de M°^® de Lon- 
gaeville ; pour le reste , qui que ce soit ne le vma« 
Quand il n'y iiuioit (lue rendroit des dix lustres, n'ayez 
peur que je la montre. Je n*ai ici que quarante*sept 
ans; je vous supplie que je n'en aie pas davantage à 
Munster; et même, si vous voulez, dejne unum^deme 
etiam duos* i ^oubliois à vous dire que ces dames m'ont 
commandé de vous mander, que si vous parlez comme 
vous écrivez , elles ne plaignent pas U°^^ de Longue- 
ville, et que l'on peut être en quelque lieu que ce soit 
agréablement avec vous. Je voudrois que vous enten- 
dissiez combieix elles vous estiment ; elles jurent qu'il 
n'y a que vous au monde qui ait assez d*espril , et je 
leur dis qu'il y a vingt-cinq ans que ]e le crois. Mais 
c'est trop vous arrêter : 

ne me Criêpimêcrinia Uppi 
ÇompUagêe |H*(ef , vtrhm «en mmpêim mMmi. 

id7. — ▲ lUDAm LA DUCHESSE DE LONGUEVIUI 

(était kManitort.) 

^Ce 10 janvier I647.J 

Madame, n'ayant osé, par respect, écrire jusqu'ici 
à Votre Altesse, j'ai un extrême regret dy être con- 
traint par une si funeste occa^on que celle qui m*y 
oblige à cette heure. Je ne doute pas, madame, 
qu*ayant perdu monseigneur votre père' dans le 
temps que vous receviez le plus de preuves de son 

' 3/45. de Conrart^ p. 847. 

* Henri de Bouriton , deuxième du nom , prince de Coadé, norl 
le 26 décembre 164S. 
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aflection, cette perte ne vous soit très^sensibie^ et 

que, n*étant pas accoutumée à de pareils coups de la 
fortune, ceiui-ci ne vous ait extrêmement touchée. 
Mais j*espère que cette justesse d*esprit, qui ne vous 
a jamais permis de rien faire, ni de rien dire (|ue dans 
la vraie mesure qu*il le falloit, vous servira en ce 
rencontre', et que vous réglerez votre douleur et vos 
larmes comme vous avez su régler toutes les actions 
de votre vie. A dire le vrai, madame, il est bien juste 
qu une personne aussi céleste que vous s'accommode 
aux volontés du ciel, et qu'ayant tant reçu de lui, 
vous souflrieK qu*il vous ôte quelque chose. Encore 
semble*t-il qu il ait voulu prendre le temps de votre 
absence pour cela, et qu'il ait permis que ce malheur 

soil arrivé pendant que vous étiez éloignée, pour ne 
faire pas voir à vos yeux le deuil qu'il vouioit mettre 
dans votre maison. Je prie Dieu qu'il y remette bientôt 
la joie par votre retour, et qu'il nous rende la paix et 
Votre Altesse , qui sont les deux choses du monde les 
plus désirées, particulièrement de moi, qui suis, ma<- 
dame, de Votre Altesse, le très-humble, etc. 



198. — A M0NSElGK£Lil LE PRINCE 3. 

fMème date.) 

Monseigneur, ce n'est que pour m'acquitter de mon 

* Ifmr» Je ne douta pu que la porte de Mp....* ne voue 80it..... 
' Le mol était alors des deux genres ; eependani Yaugelas, dans 

ses Remarques sur la langue française ( 1G4G], conseille de le faire 
téminin. 

* Le ducd'Eoghien, devenu, par la mort de son père, prince de 
Cendé et gcaBd-mattre de France. 
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devoir, ei non pas pour voafi consolet', que j*eatte- 

prends de vous écrire. Je connois trop bien l'étenduè 
et les lumières de voire esprit, pour lu'imagiiier que 
Vùû vous puisse dire aucune raison pour celà , què 

Vous ne voyez pas luieux que tout autre. El puis, 
monseigneur, je crois qu*un esprit qui est occupé à 
donner le repos à toute l*Europe ne se laissera pas 
mettre en désordre |>our la mort d'une personne, 
quelque importante qu'elle puisse être, et que la fer* 
mêlé de votre âme , éprouvée en toutes sortes d^oéca* 
sions, ne vous mai)(|uera pas en celle-ci. Mais la bien- 
veillance que vous m'avez toujours fait Thonneur 
d*avoir pour moi, m'obligeant de mUntéresser dans 
tout ce qui vous regarde, j'ai cru, monseigneur, qu'il 
était de mon devoir de vous témoigner la part que Je 

prends dans voire déplaisir, et de vous renouveler la 
protestation, que je vous ai faite beaucoup de fois, 
d*étre avee toute sorte de respect , monseigneur , 

votre, etc. 

199. — A MONSEIGîîEUA LË COMTE d'aYAUX. 

Hê Parit,MlS mai 1647. 

G*est un eitréme plaisir à ceux qui vous aiment, 
d^avoir vu revenir la maison de M*"^ de Longuevilie si 
pleine et si chargée de vos louanges, qu'il semble 
qu'ils n'aii ni vu que vous en Allemagne, et qu'ils ne 
soient revenus à Paris que pour parler de vous* le 
trouve à tous propos des gens que je ne connois pas» 
qui nie viennent faire des compliments et des offres 
de service en votre considération» des femmes el dee 
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filles qui me viennent seutor au eou pour Tamour de 

vous. Mais, sur toutes, leur maîtresse vous loue comme 
il vous iaul louer, et d une sorte qu'il n'y a, pofi&ible, 
qu'elle au monde qui le puisse faire. Il y a longtemps, 
monseigneur, que \ous m'avez ouï dire que chacune 
a sou goût ; mais il n'y en a point qui en ait un ai 
exquis que celle-là, et je suis ravi quHl soit entière» 
ment conforme au mien en ce qui vous regarde. Tout 
le monde sait que voua èlea un grand amluissadeur, 
un grand ministre et un grand homme : 

Mais ce que Ton appelle un honnête homme et un 
galant homme, si je m'y connois un peu, personne 
ne le fiit jamais à plus haut point que vous Véim : at 
celte vérilé-là n'est si bien connue de personne, que 
de M""^ de i40ugueviUe et de moi. Elle lait grande 
estime de voire probité, de votre prudence , de votre 
magnificence et magiiauiinué. Elle dit cette réputa*- 
tion admirable, et cette créance que vous avez dans 
toute TAIIemagne. Mais, sur toutes choses, elle parle 
avec plaisir de la délicatesse et de la beauté de votre 
esprit, du goût que vous avea à juger des belles cbosaa, 
de la facilite à les produire, et de toutes les agréables 
quaiitéi» qui sont rares aux plénipotentiaires, et qu'elle 
dit n*avoir jamais vues en personne comme en vous. 
Enfin elle vous cunnoît comme si elle vous avoit vu 
jusque dans le cœur. Je ne sais si elle y a été. Elle ne 
m'a pas dit un mot des lettres que je vous ai écrites , 
quoiqu'elle me fasse Thoimeur de me parler avec beau- 
coup de confiance, et que je Taie mise souvent sur ce 
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sujel-là. Tout cet que vous lisez ici , monseigneur, est 
un peu trop doux et au roi l besoin cl'uu correctif. Mais 
ces lustres, et ces olympiades que vous m'avez autre* 
fois si bien mises sous les yeux, ne vous reviendront- 
elles pas dans lesprit en cette occasion ? Avouez qu*il 
y a des rencontres oà les plus grandes Ames et les plus 
parfaites sagesses s*écliappent. 

m. — AU MÊME. 

[à?ir(t, .... aoètlê47>« 

Dupliciter delecMus sum tuis UUeris : et quod 
ipse rîsi\ et quod te Hdere passe intellexi. A ce que 

je vois, jucundissime Domine (car pourquoi ne vous 
puis-je pas donner ce titre, que Pline dans sa préface 
donne à Trajau ? ), vous autres plénipotentiaires, vous 
vous divertissez admirablement à Munster. Il vous y 
prend envie de rire en six mois une fois. Vous faites 
bien de prendre le temps tandis que vous Tavez, et de 
jouir de la douceur de la vie que la fortune vous donne. 
Vous êtes là comme rats en paille, dans les papiers 
jusqu*aux oreilles, loujouis lisant, écrivant, corri- 
geant» proposant, conférant, haranguant, consultant 
dix ou douze heures chaque jour, dans de bonnes 
chaises à bras, bien à votre aise, pendant que nous 
autres pauvres diables sommes ici marchant, courant, 
tracassant, jouant, causant, veillant, et tourmentant 
notre misérable vie. Mais, avec tout votre bon temps» 
dites le vrai» monseigneur» ne fait-il pas plus sombre 
h Munster depuis que M'"'^ de Longueville n'y est plus? 

* En réponflfi à une lettre de <l*Avsiui, du 3C Juillet de cette 
année. Voyei Ma, de Canrari. t. X, p. 07l« 
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Au moins faiuii plus clair et plus beau à Paris depuis 

qu'elle y est : 

Furior kic campoê Mêt, «I hÊndnê o<tHI 

Le monde et la fortune vont ainsi : 

SuêêuUt, hicpoiuUte ^tmiH. 

Vous nous Tavez renvoyée plus belle» plus amiable et 

plus habile que nous ne \ous Tavions donnée, et, toute 
grosse qu'elle est, elle met ici en ieu plus de la moitié 
du monde. Arcanus hine terrer j sanetaque reverentiaf 
quid sit illud^ quod tantum perituri vident. Je vou- 
drois que vous pussiez ouïr tout ce qu^elle dit de vous, 
et avec quelle estime et quelle amitié elle en parle. 
Quoique vous ne soyez point sujet aux passions 
(n'estrce pas M. Comifice Ulfet * qui soutient cette opi- 
nion-là? ) , eu vérité, vous seriez en quelque hasard. 
Elle vous remercie de Tavis du mariage Elle n'en 
savoit encore rien d'assuré, et m*a commandé de vous 
faire de sa part mille complimenls du meilleur cœur 
du monde* Votre italien , au reste , et son élégance 
m'ont surpris \ Tout de bon, monseigneur, vous 
m'effrayez : 

Toi lingw, iotidem ara iommit 

il y a quelque chose de monstrueux en cela. Cette 
bouche de douze fontaines, que Ton donnoit à Pin« 

dare, ne vous la peut-on pas donner à plus juste titre? 

» Danois réfugié en Suède {Note de Huel), 

' De la diiclip?sp de Manlone. 

^ La fia de U lettre de d'Avaux est eo itaiien. 

u. 6 
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Mais (iaus quel abirae avez-vous été cherclier, se nm 
vi piaeerà preslarmi quella fede? et par quel art» «ir 
reims damnatis^ et jam nuUis^ savez^votts tirer des 
beautés et <ies grâces toutes fraîches et toutes nou- 
velles? Cela avee Julio BartoUni et Barlolomeo Dini 
étoient ensevelis dans ma mémoire sous le débris de 
mille autres choses que le temps y a démolies. Vous 
l'y avez fait revenir quasi jure posUimiiUi^ et je ne 
vous puis dire avec combien de plaisir. J'eus honte, 
en vérité» de ce que mon valet oie vit éclater de rire 
an lisant una lettre qa*il avoit entendu que Ton me 
donnoit de la part de M. d'Avaux, ce M. d'Avaux si 
grave» si sérieux» si important dans Tesprit de tout le 
monde. J?as ardma vetusUs naniMem dare^ ûbsoleiis 
mUirem, fastidUis gratiam. Mais pour vous» cela vous 
est ataé» et vous en saves bien d'autres. 

201 JLM HÉ^£. 

[ÀParil, le.... 1647.] 

Il faut avouer, monseigneur, que vous avez en moi 
tttte étrange espèce de commis. Il n'entend pas un 

mot de finances, il ne va jamais à la Direction, et à 
peine même s'avise-t-il en six mois une fois d'écrire 
à son maître ; mais en récompense il joue beau jeu» 
il fait des vers, il écrit de belles lettres, et fait qiiel- 
quefois des combats aux flambeaux à minuit Je iiie 

* VoUure se b«tlU aui fiambeftnx à minuit chmi le Jaidîn de 
rhôlel de Rambouillet contre CbaTaroclie, intendant de la maison. 
Cette esclandre ridicule St du brtiU el méfontenla fort, à ee qu'il 

paratl.M"'^' di' lUiinbouillel^vu^tz Uuloncucs, t. IV, p. 43). Godeaii 
fit une méchaiile pièce de ce coiubat, où il iai&oU i>aUre un pour- 
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hito de m'iieciiser moi - mAme pour ftrrèiar vdè ré-* 

primandes : car il me semble que je vous vois, avec 
voire visage de plénipoleniiaire, me reprocher encore 
mès olytiifiiiideft» et dire : 

Sperabam jam dcferris^r ndolcsceniiam ; 
GmMHÊm : tcce auiem de inle§ro. 

Mais je crois qn*il n*y a pas de honte à moi de n'être 
pas plus sage dans mes vieux jours, que d'autres ne 
le sont dans leur jeunesse» Saleii Basât vehémens 
et poeticnm ingenivm fuit, vec adhuc seneetnie ma- 
turum. Je vous avoue pourtant que Je n'ai pas laissé 
d'en être un peu lionteux , et cela m*a arrêté long* 
temps de vous écrire, outre que dans le chagrin 
où je m'imagine que vous êtes de voir que voire ou* 
vragc no s'avance point, j'ai cru que des lettres aussi 
peu sérieuses que les miennes ne seroient plus de 
saison. Moi qui connois, monseigneur, combien vous 
aimez votre pays, je ne doute pas que vous ne soyez 
affligé de voir les difficultés qui naissent de jour en 
jour et qui s'opposent au succès de la négociation 
qui est entre vos mains. Ce que je vous puis dire là** 
dessus, c'est que vous n'en devess être touché que 

pour l'inlérôt public, et que le vôtre particulier est 
entièrement à couvert. On est si bien persuadé de vos , 
bonnes intentions, que toutes les fois que Ton se plaint 
ici du retardement de la paix, et do ceux que l'on 
S'imagine (à tort peutrétre) qui n'y font pas tout ce 
qu'ils pourroient, cela donne occasion de parler de 
vous, et en fait dire tout ce que vous seriez bien aise 

ceau contre un brochet, \oyti également Pompe fuHèbre dé Voi- 
tun, 1068» in-12, p. 36S. 

I 
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d'entendre. C'est une chose merveilleuse que celle 
éloile qui vous a donnée de tout temps l'amour , des 
peuples. 11 n'y a ici pas ua bourgeois qui ne vous 
nomme, qui ne vous connoisse, qui ne vous loue. La 
France a mis en vous seul ce peu d'espérance qui lui 
reste. Voyant bien que la paix ne se peut plus faire 
que par miracle, on croit que c'est vous qui fera ce 
miracle-là, et, dans la consternation publique, vous 
êtes le reconfort de tout le monde. Au reste, tout est 
ici tellement changé, les cœurs y sont si abatlus, les 
plaisirs si resserrés, que je ne vois plus guère de choix 
entre le séjour de Munster et celui de Paris. On n'y 
voit plus que des gens qui se plaignent, les uns que 
Ton leur ôte leurs gages, les autres que Ton retranche 
leurs pensions, et il s'y trouve même des commis de 
surintendants qui disent qu'ils ne sont guère mieux 
traités que les autres. 

On y Toit aussi Saclé, 

Od bien que toat Mit Mêlé, ete. 

C'est, ce me semble, un fragment d'une pièce de 
notre jeunesse. Afin que vous jugiez, monseigneur, si 
j'ai proOté depuis ce temps-là, je vous envoie des 
vers que je iis, il y a trois ans, sur la maladie que 
monseigneur le Prince eut en Allemagne *. Quelques 
considérations m'empêchèrent alors de les montrer. 
Je ne les ai fait voir que depuis quelques jours. Ils 
ont été assez bien reçus ici ; mais je ne croirai rien 
de ce que ion m'en dit, jusqu'à ce que je sache le 
jugement que vous en ferez. Faites-moi l'honneur, 

* Voyei plus bas (fioéêies, lxx 1 1 ) l ÉpUre à if. UPrince, sur sou 
relùkir d'Allemagne en 164&, le ehef-d'cBam poéUque de Voitare. 
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s'il vous plail, de me mander si c*est rien qui vaille , 

afin que, si je n'y réussis pas, je cesse d'être poète, el 
que je me mette tout à fait à être financier* Je ne 
pois finir celte lettre sans vous dire que H*"* de Lon- 
gueville en reçut dernièrement une des vôtres, dont 
elle fit un cas merveilleux, et qui a été extrêmement 
louée de tous ceux qui l'ont vue. A dire le vrai, elle 
le méntoit, et il ne se peut rien voir de plus beàix ; 

« 

Nogii, Àniipho^ quam ekgam tpeclaior formarum êiem. 

Vous savez si je me connois en ces sortes de beautés, 
il n'y a que vous eu France qui puisse écrire de la 
sorte. 

— AO MÉHB. 

[AFariSyU.... i647.j 

Vous ne me pouvez pas mieux témoigner la bonne 

assiette où est votre âme, qu'en m'écrivant une lettre 
comme celle que je viens de recevoir * . £lle semble 
puisée medio de fonte leporum^ tant elle est agréable, 
et il est aisé de voir que cela part d'un esprit serein 
et d'une source tranquille. En vérité, monseigneur, 
rien ne vous pouvoit faire tant d'honneur dans mon 
esprit que de voir qu'en Tétat où sont vos afiaires, 
vous sachiez rire de la sorte. Gela s'appelle frui Diis ' 
iratiSf et fortunœ minaci mandare laqtteum. Vous 
souvient-il du temps que vous lui bâtissiez un temple 
en six beaux vers? Vous êtes bien revenu de cette 
idolâtrie, et vous vous savez bien moquer d'elle à 
cette heure. Je crois pourtent que pour ce coup elle 

^ Cette lettre ne se trouve pas sur la copie de Conrai l. 

6. 
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96 VOUS fera que des menaces. Ceux qui coanoisseai 
kt cour diseot que Ton ae voudra pas s*6iposer i 

l'envie que l'on encoiirroit en traitant mal un homme 
qui) au jugement de tout le mondes a bien mé^ 
Tité de la France. M** de Longueville m*a feit Thofi- 
neur de me montrer la lettre que vous lui ave* 
écrite» Je Tai trouvée belle, belle parfaitement. Sans 
mentir, monseigneur, de tous les beaux esprits, de 
tous ceux gui artem iraclani musicamf il ny en a 
point qui Tentende si bien que vous. Je suis ravi que 
mes vers ne vous aient pas déplu 

Je reçois, au reste, votre deferbuisse Mon Térence 
n'est pas si correct que le vôtre» ni moi si correct 
que vous. Mais pourquoi vouleE-vous que je vous 
écrive désormais une fois le mois? ^e vous suffit-il 
pas d*6tre servi par quartier? Employez-moi donc à 
quelque chose pour vos allaires et me donnez matière 
de vous entretenir. Autrement, mes lettres n'auront 
que la peau et les os. Elles seront sèches et courtes. 
Je vous obéirai néanmoins, et quand je ne le ferois pas 
pour tant d*obligations que je vous ai, je le ferois 
pour voire parenllièsc di' M. Voiture d'Anciens. Ego 
enim (exislinies licet quod iuùei J mirijice capiar 
faceiiis* Mariart si prœier ie quemquam habeOf in qnù 

■ VÉpUn à M. U Prtneé qu'il lai avait envoyée. V^éi la 
l6ltr« préeédenle. 
* Sftttt doQte d*Aviox avait fait cettê eorraetloB au passage de 

Térence, cité par Voilure, duas la leLUc qui précède (vo^ ez p. (iZ) : 

En effet, le<^ éditioQâ de Térence portent également de/ervisH et 
et defertmùH, 
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possim imaginem aniiquœ festiviiaiis agnoscere. Si 
je m'y coniiois bien , yws êtes le meilleur et le pluft 
sage homme do momie, et chacun en demeure d'ac- 
cord. Mais vous éles le plus plaisant homme du 
monde aussi, et Ton ne s'en douteroit pas. 

203. — A MONSEIGNEUR 

Monseigneur, quand vous Seriez sorti de Paris pour 
une occasion qui vous eût été agréable et qui eût 
importé à vos plaisirs ou à votre gloire, je crois que 
je n eusse pas laissé d*en être marri, et de m'opposer 
en cela à vos intérêts. Mais votre éloignement ayànt 
eu une cause si malheureuse et si clran^^e que celle 
qu*il a, je puis dire qu il ne pouvoit rien arriver qui 
m^aflligeài davantage, et que la fortune né pouvoit 
rien faire qui me parût plu< injuste ni plus clinicilc & 
aoufîrir. Puisque cela a ici troublé les plaisirs de tout 
le monde , et que ce désastre a été sensible à tant dé 
gens qui vous sont moms obligés que moi, je pense» 
monseigneur» que vous me faites bien Thonneur dé 
ne douter pas que je n'en aie tout le ressentiment que 
ie dois, et qu'il n est pas besoin que je vous 1 ecri« 
fisse pour vous le faire croire. Néanmoins j'ai cru 
qu'il étoil de mort devoir de vous eu rendre ce témoi- 
gnage, et il m'a semblé que je recevrois quelque sou- 
lagement , de vous assurer qu'il n'y a personne âu 

* J'ai rejeté exprès à la fin de la correspondjincp, une couple del«t- 
tres, dont je n'ai pu découvrir ni la dateiUi les destinutuires ; néan- 
moins je croirais celle-ci adressée au cardinal de taValoUe, à 
roceuion de la diigrlee de ion frère aîné, condamoé à mort par tùû-' 
tiflMeé, êD lSl8.BUa «1 tnAidrltaiar lae^pte deCearart, p. 7Sé. 
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monde qui prenne plus de part à tob plaisirs, ni qui 

bOii plus véritablement que moi votre, etc. 

204. — A MADAME 

[A Faris 1644.} 

Madame, puisque le jour d*hier m*a plus duré que 
les trois derniers mois que j'ai été sans vous voir, ei 
qu'il n'y a ici personne qui prenne mes lettres, tn>u<- 

vez bon que je vous écrive et que je vous dise que je 
ne fus Jamais si amoureux. Trois ou quatre choses de 
celles que vous me dites Tautre jour me sont telle- 
ment demeurées dans l'esprit, que je n'ai pu depuis 
apprendre pas une de celles que l'on m'a dites* De 
plus, ce que vous m'accordâtes du bout des lèvres, et 
que vous fîtes pour m'obliger, est tout prêt de me 
perdre, et je trouve par expérience que vous m'em- 
poisonnâtes, lorsque vous pensiez nie sccouiir. Cela 
fait un biçn plus beau feu que ces bois aromatiques 
que vous aviez préparés pour moi, et il faut croire 
que la flamme en est bien agréable, puisqu'elle me 
plait, lors même qu'elle me dévore. Aussi je ne vous 
demande pas de secours en Tétat où je suis : je ne 
voudrois pas de remèdes qui la pourroient étemdre , 
et je me passerai bien de ceux qui la pourroient sou- 
lager. Ce dont je vous supplie seulement , c*est que 
je brûle eu votre présence; et puisque j'ai à être 
consumé, que cela m'arrive chez vous, afin qu'au 
moins les cendres vous en demeurent. Celles d'un 
amant si respectueux , si raisonnable et si peu inté- 
resse, méritent bien d'être gardées; et vous ne devez 
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pas refuser cette faveur à un homme qui prend tant 
de plaisir à mourir pour vous. 

Madaiiie» quand j*ai pris la plume, je pensois vous 
demander seulement si yous iriez demain à la comé- 
die des petites Saiiitot mais je n*ai pu m'empêcher 
de vous écrire ceci, qui ressemble, à mon avis, bien 
fort à un poulet, quoique vous n*ayez pas accoutumé 
d'en recevoirde pas un de vos quarante-trois amants. Je 
vous supplie de lire celui-ci de bon cœur. Si vous pouvez 
vous empêcher demain de sortir, vous m^obligerez in- 
finiment. Mais au cas que vous ne vous puissiez défen- 
dre d'aller à la comédie, au moins plaignez-moi, et, en 

voyant toutes les morts qui y seront, souvenez-vous de 
celles que je souifrirai au même temps pour vous. 

m — A MAI^AMB 

Madame^ la lettre que vous désirez de voir ne vaut 

pas une ligne de celle avec laquelle vous l'avez de- 
mandée. Mais vous qui fites tant hier de la dévote, 
ne faite&*vaus point de scrupule d'écrire de ces choses- 
là la Seaiuine-Sainte, et n'en voyez-vous pas la con- 
séquence, et l'effet qu'elles peuvent faire? J'avois mis 
ma conscience en repos; et pour cela, j'avois résolu 

^ U est fait mention dans Tallemant {HUmielM^ t. Y, p. 135} 
d'aoe comédie qui Ait Jouée par les petites Sainiot et une sœur de 
Ptteil, et dont celle-ci, qui n'avait quedouie ans, a?ait fUt pres- 
que tous kû vei*^. C'est la mùuie qui, depuis, apriîs la mort de son 
père (1652), fit profession à Port-Royal sous le nom de sœur Jac- 
queline de Saiote-Euphémie. Elle avait alors vingt ans; oequi 
fixe la date de cette lettre vers 1644. 

' Ifoifef- lettre Jrançaiui (à la bltUothèque de TArseiial), 
Mis. lM,i. 11, p. 39. 
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de Ile vous revoir jamais. Mais votre lettre ma remis 
en désordre; el avec vos perles ei vos qualre mille 
francs» je me suis laissé regagner aussi bien que Tau- 
tre. Je ne rroyois pas que vous dussiez jamais vous 
servir de ces moyens*là pour regagner un amaai» ai 
què' cette sorte de chose pfti avoir du pouvoir sur 
moi; et , sans mentir» c'est la première fois que je 
me suis laissé éblouir aux richesses» el que Targenl 
m'a tenté. Aussi, à dire le vrai, les perles ne furent 
jamais si bien mises en œuvre qu'elles le sont dans 
Totre lettre; ei vos quatre mille francs, de la sorte 
que vous les employez, en valent plus de trots cent 
mille. Vous êtes une personne incompréhensible, ei 
je ne puis m^étonnOT assez que, sans avoir lu Héro- 
dote et sans vous servir des Saturnales, vous puis- 
siez écrire de si jolies lettres. Pour moi» madame, je 
commence à m'imaginer que vous nous avez trompés. 
Je crois que vous savez la source du Nil, et celle d où 
vous tirez toutes les choses que vous dites est beau- 
coup i)lus cacliée et plus inconnue. Lntin, quoi que 
dise votre portier , ce n'est pas M"** la marquise de 
Sablé qui est la plus charmante personne du monde. 
Il y a plus de charmes dans un coin de vos yeux 
qu'il n'y en a en tout le reste de la terre, et toutes 
les paroles de la aiagie ne font pas tant d'etrel que 
celles que vous écrivez. 

206. — 4 HABAMB 

Madame, quelqu*une des fées, à qui vous dites que 

vous abandonnez vos lettres après les avoir écrites, a 
touché à celle que vous m'avez envoyée. Encore faul- 
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il que ce soit une des plus savantes de leur troupe , 

et qui ait autant demeuré à la cour que dans le toîs. 
ie ne croîs pas qu'il y en ait beaucoup entre elles qui 
en sussent faire autant, et je pense que la in^me qui 
vous inspire quand vous parlez, vous a celte fois aidée 
à éerire. Outre les gentillesses que j^y ai remarquées 
el les beautés visibles qui y sont, il y a encore quelque 
chose qui fait que le cœur est louché autant que Tes- 
prit, et une vertu secrète qui produit des effets ex- 
traordinaires. Aussitôt que j'ai eu achevé de la lire, 
je me suis trouvé guéri de tous mes maux : et comme 
s'il n*y eût plus eu d'absence au monde, point de dé- 
sirs» ni de craintes, mon àme a été dans une parfaite 
tranquillité. Cela, madame, me semble n'avoir pu se 
faire que par féerie ; et vous aimer comme je fais et 
être content sans vous voir n'est pas une chose qui 
paisse arriver naturellement. Quoi qu*il en soit, je 
vous suis obligé de m'avoir mis eu l^état où je me 
trouve ; et puisque la raison ne me pouvoit consoler» 
vous avez bien fait d'y employer les charmes. Je crains 
seulement qu'ils ne durent pas assez. Je me défie 
d'une joie que je sens et dont je ne vois pas la cause ; 
et j'ai peur qu'il n'ai i ive de moi, comme de ces corps 
que l'on évoque du tombeau» et qui, n'étant animés 
que par magie, n'agissent que pour peu de temps et 
tombent tout à coup dès que l enchantement est fini. 
Me souflres pas que eela soit de la sorte ; et puisque 
vos paroles me raniment, et que vos iellres sont des 
caractères avec lesquels je ne saurois mourir, aye2 
soûl de les renouveler toujours» et faites* moi au 
moins subsister par artifice, jusqu'à ce que je vous 
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retrouve, eL que votre présence me redonne une véri- 
table vie. 11 faut croire que la description que vous 
me faites de vos aventures est bien agréable, puis- 
qu'elle m'a fait prendre plaisir à tant d'mcomaiodités 
que vous avez eues. Je vous supplie, continuez à me 
rendre compte de toutes vos fortunes; et comme vous 
me dites celles que vous avez eues dans le bois, man- 
^e-moi celles que vous aurez lorsque vous coucherez 
à la ville. Au reste, vous avez bien pris Toccasion de 
faire par<âire que vous savez la 

207. — A MONSIEUR *•* K 

Estril permis de passer ainsi légèrement par-dessus 

les accidents les plus remarquables de votre vie, et ne 
leur donner pas plus de place en votre bistoire que 
celle d'une ligne? Geux«là sont pardonnables qui , 
voulant décrire en un petit espace toute la rondeur 
de la terre, nous désignent une grande et grosse ville 
par un point, et une large et longue rivière par un 
simple trait de plume. Mais vous, à qui la fortune, 
outre le loisir de faire les actions que vous faites, laisse 
encore celui de nous les conter, vous n'en devez pas 
user ainsi. Vous nous devez faire voir les choses en 
leur juste étendue, ou plutôt, comme vous nous les 
montrez de loin, les grossir et amplifier, ainsi qu'aux 
pièces que Ton veut placer bien au-dessus de notre 
vue les statuaires ajoutent toujours quelque chose, au 
delà de leur ualureiie grandeur. Je sais bien que vous 
n'êtes pas grand enlumineur de vos actions, que dif- 

> GeUe lettre n'est pas entière, y ayant quelque chose qui man- 
que ati commetieemcnt et à la 0n (Note de PinehêHe), 
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fieilemeni poiirriez-vous rien nous déguiser à votre 

avantage, et que vous auriez de la peine à les relever 
au delà de leur vrai prix. Mais au moins ne les dimi- 
nuez pas» si vous n*y voulez rien ajouter. La vérité, 
qui veut être entière, et qui ne se peut peindre à demi, 
s'offense également des deux extrémités. Toutefois, 
eomme cenx qui lui prêtent quelque chose semblent 
la niÏLLix aimer que ceux qui lui ôtent, pour nous la 
représenter telle qu'elle doit être, parez*la un peu 
davantage. Vous faites honte & une si chaste et si sé» 
vère déesse, de nous lu montrer toute nue. 11 n'y a 
que Vénus dans le ciel qui ose parottre ainsi. Vous 
devez sans doute estimer et dorer davantage le plus 
bel accident de votre vie. César, en treize ou quatorze 
ans qu'il surmonta le monde, ou, pour le dire plus 
glorieusement, qu'il assujcUit Rome à ses lois, ne se 
vit pas en un hasard pareil, et nous ne voyons pomt 
que le péril l'ait jamais abordé de si près. Toute la 
terre saigiui i)our sa querelle. L'Europe, l'Asie et l'A- 
frique en rougirent à diverses lois, et comme si trois 
gouttes de son sang eussent été encore un trop riche 
prix pour l'empire de l'univers, lui seul, entre tous 
les siens, n'en répandit point du tout. Mais voyez en 
ceci la trahison de la fortune. £He le garda entier et 
le sauva de la moindre égratigaure, au milieu de tant 
de batailles et tant de millions d*ennemis armés à sa 
ruine, pour après, étant empereur du monde, parmi 
ses amis désarmés, et au sénat, le faire percer de 
trente -deux coups. Cette dernière action me fait 

croire, quelque bon visage qu elle lui lit, qu'elle ne 
lui voulut jamais de bien, et que forcée elle Ut alliance 
n. 7 
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avec sa vertu, pour itembler y avoir contribué quelque 
cbote» el prendre pari avec elle à la gloire de tant 

d'illustres acliuus 

308, ▲ MONSIEUR 

Monsieur, j'ai nie mieux vous écrire plus souvent et 
▼Otts payer à plusieurs fois. Cela sera plus commode 

pour vous et pour moi, que si i uu coup je vous bail- 
lois une grande somme, qui seroit ennuyeuse à comp* 
ter et où il potirroit passer beaucoup de fausses pièces. 
Fausses pièces sont celles où il y entre du suif. C'est 
une question célèbre en droit» utrum creditor eogi 
fOÊtU aeeipere debiii partem ; et les clercs tiennent 
que non : quia^ ce disent-ils, particuliaris solutio 
multa habet incommoda. Mais vous ne me traiteres 
pas tant à la rigueur. Aussi sericz-vous au hasard de 
perdre la dette entière, si vous ne vouliez rien recevoir 
de moi que quand je me pourrai acquitter en un coup 
de loi II ce que je vous dois : car je ne suis pas solvable 
pour cela, et quoi que je iasse, je vous devrai toujoura 
de reste. Mais tout ce que je vous conte Ici n*est pas 
de l'argent comptant. Vous voulez que je vous dise de 
mes nouvelles. Ëh bien ! je perdis à trois dés, il y a 
trois mois, quinze cents écus, je dis bi^ payés. Voilà 
une dangereuse mousquctade! Elle m'emporta une 
partie de mes chausses, et il n'en faudroit guère de 
semblables pour m*emporter ma chemise. Cela va 
mal. Vous en serez fâctié. Mais il y a trois mois que 

* Je crois celle lettre adressée au cardinal de la Valette, pen- 
dant la campagne de 1635 dans les Pays-Bas. f.e monsieur aura 
été substitué au momtiymur, alia de mieux dcTouler« 
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je ne joue plus, et j'ai Tail iii aii(l<', mais je dis célèbre 
résolution de ne plus jouer« Si je la garde^ n*ai-je 
pas beaucoup gagné ? Je n'oserois pas trop m'en assu- 
rer : car je serois devenu bien peu piiilosophe, si je 
m'oâois répondre assurément de moi-même. Tant y a 
que j'en doute, c'est de la même sorte que je pour« 
rois douter, si je ne m*irai pas jeter à ce nouveau dans 
Bréda. H n'y a pas grande apparencè. Mais si vous 
voulez que j'en sois encore plus assuré, faites que je 
vous le promette, et demandez-le-inoi par Tamitié 
que je vous dois. Je me réservai deui cents écus , 
comme une table de naufrage sur laquelle j'ai vogué 
assez plaisamment d'un côté et d'autre, toujours rif- 
fiant comme vous savez. Enfin je pris terre à Orléans, 

où je me suis raliuichi deux mois durant. Je vous 
dirois ce qui m'y a tenu si ionglemps ; mais il faudroit 
que nous eussions un chiffre entre nous deux. Cela 
seroit plaisant qu'un paquet de la sorte tombât entre 
les mains des ennemis, et qu'après avoir bien exercé 
tous les déchiffreurs de l'armée , au lieu d'v trouver 
quelque entreprise sur Anvers', ou quelque grand 
dessein sur l'armée du marquis % on n'y trouvât que 
des... de celle-ci ou de celle-là. Mais vous, mandez- 
moi si vous vous en passez , et si votre première réso- 
lution dure encore. Selon que Ton ni*a parlé en ce 
pays-là, je voudrois que vous.... Mais je m'imagine 
qu'il est bien difficile de... sous des huttes, et princi- 
palement quand on les a faites. C'est une étrange vie 

' Ën 1636. Voyez \e& Mémoires de FoiHemy^M^rwit^ t. II. 
^ Ia marqiiM de Lcgnfles, gouveroeardo Milan. 
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que celle de delà. M. de Jonquières * m'en a fort 

dégoûté. Mais mandez - moi plus parliculièrenient 
tout ce que vous faites. Vous ne nous écrivez que des 
menace?, et si vous ne me faites réponse, ce dites-» 
vous, celle-ci sera la dernière que je vous écriiai» 
Buena e$ la fiema par dia$. On voit bien que vous 
parlez en homme qui a vingl-einq mille hommes de 
pied et quatre mille chevaux. Mais défenses à vous 
pourtant de ne plus user de tels termes. On vous a ôté 
votre muselière en ce pays-îà; mais nous irons vous 
la remettre. Vous ne voyez pas que la plupart du temps 
nous n'avons rien à vous conter ; et vous avez tort de 
uie dire que j*ai plus de choses à écrire que vous, 
élant en lieu où il y a plus de nouvelles ; car les farces 
de la cour et les gazettes.... 

SÛ9. A MONSIEUR * * 

Monsieur, le soin que vous avez eu de ralTaire dont 
je vous avois parlé n'a pas été employé si peu utile** 
ment que vous dites : car cela m'a été un témoignage 
que vous me faisiez l'honneur de m'ciiaier, cl je tiens 
cette for lune-là beaucoup au-dessus de Taulre, que ]e 
prétendois. Je vous le dis sans mentir : je me laisse 
bien plus loucher à la gloire qu à T ambition, et ainsi 
il n*y a point de place au monde, tant proche fût-elle 
des rois % que je ne prisasse moins que celle que vous 
me donnez en vos bonnes grâces. 11 me déplaît seule* 

■ Voyez 1. 1, p. 299. 

' VoUore bit vniiemblableiiieiit allusion à la charge de maître 
d bdtet du ro}, qai venait de lui 6lrfl eonlirée. 
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ment que tant de faveur que tous me faîles demeure 
sans reconnoissance, et qu'il ue me reste [ lus rien que 
Y0U8 puissiez de nouveau acquérir en moi. Mais souf« 
frez, s'il vous plaît, que je ne donne aucune part de^ 
mon ailection à robligation que je vous ai, puisque je 
l'ai déjà donnée toutentière à votre mérite, et que, dès 
le premier jour que j'eus le bonheur de vous bien con- 
noltre , sans savoir si vous m*aimeriez ou non , je fus 
parfaitement, votre, etc. 

210.— A MONSICCft 

Monsieur, je ci:aignois que mes lettres, si elles ve- 
noient seules, ne fussent pas trop bien reçues de vous, 
et sans cela je vous aurois remercié, il y a longtemps, 
de la faveur qu'il vous a plu me faire ; mais j'ai pensé 
qu'elles n'arriverolent pas trop tard , pourvu qu'elles 
vinàsent avec celles de M^^^ du Plessis, et que vous leur 
feriez toujours fort bon accueil, les trouvant en si bonne 
compagnie. Je portai à celte belle dame la lettre que 
vous lui écriviez, aussitôt que je l*eus reçue, et je vous 
puis dire, sans vous flatter, qu'elle fut lue d'elle en ma 
présence plus d'une fois, et qu'elle en demeura par- 
faitement contente et satisfaite. Ne croyez pas néan* 
moins, pour ce que je vous en dis, être mieux dans ses 
bonnes grâces, et ne prenez pas cela pour un témoi- 
gnage de beaucoup d'affection : car ce que vous lui 
avez écrit étoit de sorte qu'il eût causé le même effet 
en une personne indifférente, et je ne crois pas qu'il 
y ait femme au monde qui ne l'eût reçu avec beau- 
coup de contentement, si ce n'est peut-être qu'il y en 

7. 
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ait quelqu'une qui n'ait point de vanité. Aussi, si voiw 

estiiiiez à quelque fortune la gidce que Ton vous fait 
de V0U6 en remercier, je ne prétends pas que vous m'en 
sachies aucun gré, ni que vous croyiei que mes prieras 
et mes soiiiciUtiuns y aient contril)ué quelque chose : 
car je ne crois pas qu*il se pût faire qu'une si bonne 
lettredemeurftt sans réponse, ni que celle qui Ta reçue 
pût rien oublier de tout ce qui vous peut obliger à lui 
en faire voir une seconde. Dans celle qu'elle vous en« 
voie, vous ven'ez des preuves de ce que je vous dis 
(mais vous les aurez déjà vues en lisant ceci, car sans 
doute elle aura été ouverte la première), et c*est là que 
vous jugerez si je suis menteur, et si vous ne Têtes pas 
lorsque vous vous dites malheureux* Au moins» ayant 
des assurances du contraire de si bonne main, vous ne 
devez plus, ce me semble, vous appeler ainsi, ni vous 
plaindre davantage d*une absence sans laquelle vous 
ne pouviez pas recevoir cette faveur. Pour moi, quand 
toutes ces considérations-là n'y seroient point, je ne 
pourrois pas être triste de votre mal, tant que je voua 
enleiidrois plaindre de si bonne griice, ni être touché 
de pitié, pour vous voir eu une condiUon que j'estime^ 
rois plutôt digne d'envie : car, sans mentir, je ne puis 
pas comprendre que l'on puisse se plaindre de la soli- 
tude étant auprès de M°^^ la comtesse de Moret, ai 
croire qu'un honnête homme puisse être malheureux 
avec elle. Et en vérité, depuis qu elle est partie d'ici, cL 
qu'elle vous a emmené, je trouve dans Paris ce désert 
que vous tmuves dans vos forêts, et je ne pourrois pas 
voii' le cloitre sans tristes, quand même la plus belle 
dame qui y seroit se disposeroii a m'y donner tout 
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contentement. Mais pourlaut, parmi cet eimui, je ne 
m*estimc pas encore tout à fait malheareux» puisque 
vous me faites T honneur de vous souvenir quelque- 
fois de moi» et de croire que je suis de tout mon cœur 
et plus que personne du monde, monsieur, votre, ctc, 

* 

Ml. — k MONSIEUR 

(InéaiteO 

[C*est une grande satisfaction pour mui» de ce que, 
dos les premiers jours que je vous ai vu« je vous ai voué 
tous mes services très-huuil)lcs , et que vous m'avez 
fait riionneur de le croire ; car, après les choses que 
vous faites pour moi, vous ne me pourriez plus jamais 
savoir gré de la passion que j*aurois de vous servir, ni 
de tout ce que je pourrois faire pour le témoigner* 
Vous m'avez obligé avec tant de bonté et d'affection, 
que si je ne connoissois le cœur avec lequel vous le 
faites, et qu^une âme aussi noble que la vôtre se paye de 
la volonté, je seioiseu peine de tant ti obligations que 
je vous ai. Je vous supplie très-humblement de croire 
que je les reçois avec tout le ressentiment que je dois, 
et que de toutes les bonnes fortunes qui me sont jamais 
arrivées, Thonneur de votre amitié est celle que j*estime 
le plus et qui m'a duuué le plus de joie. Je tâcherai 
par toutes sortes de moyens à faire que vous ne la ju- 
giez pas mal employée en moi ; et de tant de personnes 
que vous vous êtes acquises par vos bienfaits, il n'y 
en a point qui soit avec plus de sincérité, ni avec une 
plus véritable affection que moi, voti e, etc.] 

* Mu, de Cvnrari, t. {*, S^G. 
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212. — BITIUERIO CHAViE.NiO V. ViCIURUS 

S. F. D. 

[1639.1 

Dupliciler deiccUUis sum luis lilleris, et quod ipse 
risi, et quod te ridere posse intellexi : (ceci est de Ci- 
céron; vous vous apercevrez bien que le reste n'en 
est pas.) Yerebar enim, ne te hominem urbanissimum 
tam longa extra urbem commoratio tsedio et lan- 
guore afficeret. Yerum illsc lux jucundic, suaves, sa» 
Hbus undique aspersae , satis ostendunt solitum in 
le vigcrc genium , illaniquc ingeiiii lui aciem nulla 
1 aliène relundi possc. r^ec niiror sane, quod rure mliii 
ruris contraxeris, et te ubique tam elegantem prae- 

sles, quippc qui omnium eh^ganliarnm fontr m lain 
prope iiabeas , et a latere viri supra oraues eluquen* 
tissimi non diseedas ; 

/'7 fr fttrr 

Seire, Deos quoniam propitu conlinyii, oporUt, 

Ul cniin videbanlur Alheute migrarc quocunque se 
Alcibiades contulisset, sie quicquid in urbe est urba- 
nilatis polUioii>(iuc doclrinœ, lepores, venuslales, 
Vénères ipsa), Richeliuni, quoquo se verlal» comi- 
tantur. Quam lubenti anime epistolam tuam lege- 
rim, quauique capiar illis ingenii lui dcliciis, illoque 
tibi pecuUari génère scnt)endi9 peream» si satis dicere 
possum* Tu repula, quse in ignotissimo diligerem, 
quam milii cara esse dcbcanl in te homine ami* 
cissimo» omniumque mearum fortunarum ac ratio- 
lïum pali ouo, Quod milii succenses, cl subirasci vi- 
dons, quod me purum diligeulum pru)beam m rébus 
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domestieis curandis, inque illo negotio conticiendo 

quod me hic delinel, jure quidem^ sed ci pcrhumane 
facis, qui tantis implicitus negotiis, mea cures. Caste- 
rum, tîbi persuadées qii?Pso, me omni observanlia, 
fide, amore erga te, ornai denique studio omnibusque 
ofBcits prœstiturum, ut me bac tua huinanitate ac 
bcnevolentia dignum aliqaando judicos. lùiim liius, 
imo noster, quam me devinctum liabeat, et in poste* 
rum sit habiturus, ipse judicare potes, qui et bene- 
ficiuui ab illo in me collatiim, et me quam gratus 
sim nosti. Certe vir alioqiiin summo ingenio , acer- 
rimo judicio praeditus, liberalissimus, et ut omnia 
dicam, amieilia tua dignus, vel ob id uuuai iacmuS| 
ab omnibus laudari , a te amari , a me coli seroper 
débet. 

Roxanam * lus diebus diligenlissime iegi. Quid de ea 
sentiam quaeris? Nihil, mebercule, usquam elegan- 
tius, nihil ornalius, nihil subliiiiius, dignum denique 
Alexandro et Ârmaado. Quo propius iuspexi, eo mihi 
pulchrior visa est» tamque absoluta, ut nihil in ea, 
prœter aliquem nasvum desideres. bed quid ejus tibi 
iiunc venustatem 

Cum ipmm mê norti, ç«Mm el^yant fonnamm ifMetotor liem ? 
In Jboc tmimUàÊ mm. 

Mihi pergratum feceris, si tuum de illa judicium ad 

* Roxane, roman de DesmareU, parut en lCâ8, ce qal serl à 
fixer la date de cette lettre. U a eu que la iHremière partie 
d'Imprimée. Voyex plna bas, la cbamon commençant par eo vers: 

<Juauci Iris au& beaux yeux, etc. 
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me pcrecribas. Percupio scire, an iibi tam leola, 

quaiu audita placuerit. Si, quid in hac uri>is soliiiidinc 
faciam, qiUBrôt deambulo» scribo : saiis jucunde 
hœc omnia, nisi anxias essem de publicis robas» de- 
que tua salule. Vive et vale. 
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CORRESPONDANCE 

DE 

VOITURE AVEC COSTAR* 



LETTRES 

[1638.] 

Maie eslf Corniftciy iuo fululh)^ 
MeUe ei(, meherculet et laboriose. 

Tout de bon, monsieur, je n'ai eu de ma vie Tesprii 

si agité qu à celte heure. Cependant vous la ccriveiî 
des folies, et vous êtes aussi gai et aussi enjoué que 
si nous étions encore tous deux dans le Cours, et que 
nous n'eus^iîionâ m 1 u n m i autre aucune cause d'ennui. 
Au lieu de me parler du sujet de mon déplaisir, et de 
me dire ce que vous en jugez (car il y a lieu d'exercer 
ses conjectures là-dessus, aussi bien que sur le plus 
obscur passage de Tacite), vous m'alléguez Lamprî* 
dius et Athénée, quam inepte! et en un temps oii je 
dispute de moi-même savoir si M^^ de'"' m*aime, 

* Pierre Gostar, né à Pari» en iSOS , mort en ISSO : Yoyn sa 
Vii à tseulte delà première édlUon des HiâtoriêiUê de TaUement, 
in-S% U VI. Il i*aUaclia à l'ablié de l^vardin , depuis évêqne dn 
Mans, qui Temmena avec lui h «on prienré de Saint-Ligiiières, près 

(ic ^iorl, où ils pasi-iTcnl ensemble li^i iiiiiifcs 1G38 à l(ii4. Lea 
seize lettres de Vuiturc fiirdU écrites durant cet espace de temps, 
de 1638 à 10^2 (voyez plus bas, p. 14^, note 2). 

' Enlreiiens de Voiture et de Costar, 1064, in«4, p. 3Ô« 
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OU SI elle ne m'aime pas, et que cela est devenu une 
chose problématique, vous me venez entretenir de 
Pliaraoïi. Lorsque nous revenions ensenil>le trArcueil, 
si je vous eusse été discourir des rois d^Égypte» songez 
le grand plaisir que je vous eusse fait, et la belle 
allention que vous m'eussiez donnée. Néanmoins, je 
vous avoue que je n*ai point été fâché de lire tout ce 
que vous m'écrivez/ Ce que vous m'avez mandé [de 
votre savante province, de votre page et de votre som- 
melier*], m'a fait rire [malgré moi]« 

Tilyusque vnUlu 
BûU invUo. 

Votre patruissime^ m'a semblé fort plaisant aussi. 
Piaule a souvent de méchantes bouilonneries; mais, 
sans mentir, il dit aussi quelquefois de bons mots, et 
voilà comme j'accorde Horace et Cicéron, dont l'un 
dit qu'il est méchant bouffon, et l'autre qu'il est 
fMssim refertus urbanis àietis. L'autre jour j'y lisois 
d'un vieillard qui, ayant surpris quelqu'un auprès du 
lieu où il avoit caché son trésor, le fouilla, lui fit mon- 
trer la main droite, et puis hi main eauche, cl, n'y 
trouvant rien , dit : cedo , tertiam [çà, la troisième]* 
Cela représente plaisamment un viellard soupçon- 
neux, qui s'imagine qu'un homme aune troisième main 
pour le voler. Je ne vous puis dire l'extrême plaisir 
que vous me faites, de m'écrire de la sorte que vous 
m'écrivez. J'étudie mieux dans vos lettres que dans 
tous les livres du monde, et j'y trouve de plus l)elles 
choses. 

* EnlreUenSf p. 21. 
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lV>ur ces messieiirâ de Quintus Metelius Celer * , jo 

ne les connois point. Vous nie mandez quMIs furent 
pris pour Indiens; pour moi, je crois qu'ils turent pris 
pour dupes. Au reste, vous parlez des vents, comme 
feroit Christophe Colomb. Vous avez bien la mine d'a- 
voir pris tout cela mot à mot dans un livre : car je 
jurerois que vous n*avez jamais su qu*à cette heure 
ce que c'est qu'un rhombe de vent ; et, pour ce qui est 
du détroit de Végas» je ne voudrots pas assurer que 
vous le connussiez fort. 

Â ce que je vois, fùiîv signifie basiare et amare; 
c*e8t que baiser et aimer, eonvertuntur^. Mais je m'as- 
sure que [M'''^ de,..] démentoit ce passage d'Aris- 
ténète. 

Votre pasteur, ses moutons, et Hercule, m*ont bien 

plu; et l'âne même est joli% comme vous le laites 
parler. Dites*moi, si c'est dans les Fables d'Ésope que 
vous Tavesï trouvé. L'application de l'apologue me 
semble dangereuse : et allez-vous-en un peu prêcher 
cela à RuelM Mais revenons à nos moutons, il est vrai 
qu'Hereule en mangeoit volontiers, et grande quan- 
tité. Les Argonautes, en allant à Colchos, le laissèrent 
dans une lie. On en rend plusieurs raisons, toutes assez 
belles : les uns disent, ffue c'est qn'd i ompoit toutes 
les rames eu ramant; les autres, qu'il pesoit trop; 
quelquesp-uns, que les Argonautes eurent peur qu'il 
remportât seul toute la gloire; et d'autres, que ce lut 

' Emreilenêf p. 81. 

* iM., p. S3. 

* Il aTâit prêché h RucI en prince du cardinal en 1633. * 

u. S 
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pour ce qu il nangeoit trop. 11 me souvieBt d avoir 
lu dtiismi pMe grec (c'eal-ànlire grecel latin) qn^ii 

lemuoit les oreilles en mangeant, et pour ce que cela 
m*a flemUé plaisant, j'en ai retenu hs& vers que Toici : 

JUtim ti f'dcnlr)n vidrrî^, sfrrpurif qptifr. 
Jntui sonat f/u//u>", sonat 77î'/.ï i//(i . dt'us 
Sfridft raniinis, sifnl/ml utivs , inm tl 
Aura, soient armenla ticul huud minuf. 

Je suis iàclié que je ne pus garde à vous, quand 
vous mangiez ce biscuit de canelle à GeniiUy : ear 
sans doute, les oreilles vous alloient. 

Je trouve, au reste, votre version du grec en vers 
françois fort heureuse ; mais, dites le vrai, ooonbien 
de fois avez-vous invoqué Apollon pour cela? 

Ije mot d' Achilles Tatius, que « la queue de paon est 
une prairie de plumes, » est joli, mais pmit-étre un 
peu trop hardi ; et il me semble que TertuUien a 
mieux rencontré, qui dit» après avoir dit beaucoup da 

choses de la robe du paon : JSiuncjULUu Ipsa, semper 
alidf eUi semper ipsa^ gwmdo alia; ioHes denique 
mutandaj quoties tnovenda. 

Que voulez-vous que je fasse à Ulpian, qui appelle 
les chrétiens imposteurs? Idem Trebaiio et Papiniêm 
vidcbatur. Nous perdrions nolr(» cause dans le Digeste; 
mais le Ck>de nous est plus favorable. 

Adieu, monsieur ; je suis, en vérité, votre, ete. 

LETTRE li^ 

A Pirli, ee f 5 d*idk 1 638. 

Monsieur, j^aurai pour ce coup cette imperaUmam 
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iremtaiem dont vous me paries ' ; car il faut que Je 
parte présentement pour aller à Samt-GermaÎR, et 

cela sera cause que je ne vous dirai qu'un mot. Je ne 
serai pas pour cela âfpow » selon votre Théoptiraste* 
Dans les festins que nous faisons ensemble, ou plutôt 
que vous me iaiies» je ue dois parler que pour dire 
grâoee: 

Tanium Iaudare parulut. 

De vous dire au vrai qnols peuples ont iiUroduil la 
polygamie, je vous jure^ ma foi» que je n'en sais rien, 
et je ne m'en mets pas en peine : 

TroSf Hululuive fuat^ nullo discrimine habebo. 

En tout cas, je vous croirai bien plutôt qu'Hérodote, 
qui dit qu' « aux Indes il y a des fourmis moindres 
certes que des chiens, mais plus grandes que des re* 
nards; » car voilà le texte, uu moins du mien. Mais 
je ne sais si TUérodote que j'ai est semblable au vôtre. 

A propos, vous m'avez été mettre en scrupule de 
ïtiéocrite, et j*en étois si en repos que rien plus. Mais 
pour revenir à Fautre dont nous parlions, dites-md 
ce qu'il veut dire, quand il dit que « Vénus envoya 
la maladie des femmes aux Scytiiesi qui avoient violé 
son temple d'Âscalon. » 

Votre vers d'Athénée, que « le vin ( sl le grand 
cheval des poètes, » est fort plaisant*. Mais» dites la 
vérité, n'avez- vous pas tâché d'en faire un vers alexan- 
drin? Ce iUlaç avec ïjnroç meplait, et revient heureu- 
sement à cette phrase françoisc, c monter sur ses 

3 i6lrf., p. G4. 
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grands chevaux », comme vous Tavez ingéDieusemenl 

remarqué. Mais ce fjrnjid chrval jelte souvent son 
homme par ien el un peut dire de lui qu'il mord et 
qu il rue. 

Pour Yedentulum de Piaule, je ne crois pas, non 
plus que vous» qu*il veuille dire qu il ne mordit point * , 
car ce seroit un défaut; mais que e^est une façon de 
parler bouiionne, pour dire qu'il étoit vieux» ce qui 
éioit une perfection. 

Je consens que Ton chàlrc l Ipian, puisque vous le 
voulez» et même Papinian. Aussi bien n'engendrent* 
ils que des procès. Mais, si vous m*cn croyez, on par- 
donnera à Trébalius, à cause du mot que vous m'avez 
aj^ris de lui : Consulius a quadam, an mx pinea 
prnnum esut, respondU : c 5» in Vaiinium mtourm 
es, pomvm erit, » 

Celui de Pline me semble beau : Rerum naiura 

nusquam marjis, quant in minirnis, iota est. Quand je 
vis Péléphant» je dis qu'il sembloit que ce fût une 
figure qui n*étoit qu'ébauchée par la nature» et qu'il y 
âvolt plus Je façon en une mouche. 

Au reste» ôtez» je vous supplie» ces mùMieurf que 
vous semez çà et là dans vos lettres, ad populum phor 
leras ; ou bien, je vous en mettrai à chaque ligne» et 
vous dirai : 

Vis te y Sexte , coli; volebam amare; 
Scd si te colOf SexU^ non amabo, 

c*e8t4-dire» j'en serai moins» votre» etc. 

< Cela étant, momieur, que Tant dire Plaate quand U apiieUe 
du vin vieni « da vin édenté, vuiaiii tdmnnlwm ? » (Lettre d» Cet- 
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LEÏXRB IU\ 

[Septembre H38.] 

Monsieur [ce qu'a produit mon voyage de Saint- 
Germain, c'est que], leRoi m'a donné cehiide Florence, 
pour aller porter la nouvelle au grand-duc de l'ac- 
ooucbement de la Reines Cet emploi me doit être en 

quelque sorte avantageux, ci même agréable. Mais 
je suis fâché que cela m'ôtera quelque temps le moyen 
de v(Hr de vos lettres, et devons voir vous-même : car 
crois que vous serez à Paris devant que je sois de re- 
tour. Je ne sais si je serai encore ici quand vous 
me ferez réponse à eette lettre ; mais ne laissez pas 
pourtant de m'écrire, car il peut arriver mille choses 
qui retarderont ou qui empêcheront mon parlement. 
En tout cas, je vous dis adieu, et vous prie de croire 
que je vous aime de tout mon cœur, et que je n*ai ja- 
mais eu de bonheur au monde que j*estime tant, ni qui 
me donne tant de joie, que votre amitié. 
Je suis, monsieur, votre, etc. 

LETTEË IV'. 

[A Paris, même date.] 

Lorsque j'avois des moutons à acheter et à écrire 
des poulets en castillan et en portugais S je n'avois 
guère plus d'affaires que j'en ai à cette heure. Il faut 

que je prenne congé du Roi et de Monsieur; que je 

' Entretiens, p. 82. 

^ Louis XIV naquit le 16 septembre i6«^8. 
^ Entretiens f p. 85. 
* Vojei 1. 1, p. ISO. 

S. 
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sollicite M . de BuUion pour une ordonnance» et que je 

me fasso payer à réiiarune; (\uv. je dise adieu à tous 
mes amis, et que tout cela soit lait dans trois jours. 
Gependani je laisse tout cela pour prendre le loisir 
de vous écrire : car il irie semble que je n*ai point d'af- 
faire plus importante, et que ce wyage ne me pour* 
roit être hmireux, si je le eommençois si mal, que de 
partir sans vous dire adieu. Je ne sais pas si cette eut- 
bêreaetm me sera heureuse. Mais jamais je ne sortis 

de Fiance si volontiers, et je prends plaisir ;t aller dé- 
lier sur la mer Méditerranée ces trente-deux veuts que 
▼008 savez que je défiai autrefois aur rOcéàn. A pro- 
pos, vous en mettez trente-cinq, von s qui faites tant 
le grand marinier avec votre rhombe et votre détroii 
deVégas* : 

fteu î quiânam ianU turbarunt œihera tenfî.* 

Ceux qui ont fait le tour du monde n*en coanoifiaeiU 

qnc trente-deux; ]( s Uois de superflu sont de votre 
tétc. Je ne eroyois pas qu'il y en eùl tant; mai» celui 
qui me semble le plus insupportable en vous est le 
vent grec, et la suffisance que vous prenez pour savoir 
mieux que moi oii il faut mettre un grave ou un cir- 
conflexe. Il a bien été dit : cTu n'ajouteras, ni n*âteras. 
un iota. » Mais il n est pas parlé des accents, et cepen- 
dant, poup ce que j*en ai oublié un» vous soufOex» 
comme si vous aviez gagné une grande victoire : O 
ventum horribilem l Lorsque vous accommodâtes si 
mal la pauvre Philomèle, qu'après Térée, personne 
ne Ta jamais traitée si mal que vous, je n*en fis pas 

' Vo^ez plus haul, i». 8j. , : ' . * 
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tant de bi*uit» et cela vous étoit moins pardonnable 
qu'à moi. 

Mats, mon Dieu, que vous m'avez dit à propos votre 
rfirrtYtfr.... et tout le reste de ce passage ! Sans mentir, 
il faut que je vous aime bieu, pour lire sans envie 
tout ce que vous m*écrivez, et pour prendre tant de 
plaisir à connoître que vous avez plus d'esprit (jne moi. 
Pour vous dire le vrai, ce que je regrette le plus éa 
partantdMci, c*est que je n'aurai plus de vos nouvelles. 
11 nie semble que les figues, les raisins et les melons 
d'Italie^ et le présent que me fera le grand-duc, ne 
me pourroieul dédommager de la perte que je fins de 
vos lettres. Mais je crois que vous aimez mieux que je 
vous loue de votre poésie que de votre prose : e u 
Aristote dit que, « sur tous les ouvriers, le poëte est 
amoureux de son ouvrage. » En vérité, vos œuvres 
poétiques sont admirables, et je veux muunr si vous 
ne faites des vers comme Cicéron ^ Je suis^ votro» etc. 

IiETTBE V. 

De Rome, le i b novembre 1 638. 

Monsieur, fétois liier logé, etc. 

' Ceci est dit par raillerie, comme dans la lettre où il lui de- 
iii indfi combiLii de fois il a invoqué Apollon. Coslar convenait lui- 
même qu'il n'avail point de génie pour les vers, quoiqu'il lit pro- 
fession de les aimer passionnément. On ne connati de lui qu'un 
épitiiAlane qu'U metliit lur le oempte du petit Naa» «m laquait : 

, . JMeaveaiUeqpBlebkMl li|aMi, 

Vous soit bien favorable ! Amen. 

Voyez la Vie de Costa r dana la première éûiiiou 4m Uinorieuet 
Se TmJlema&t, t. VI. ^. m» 
' Yoyes 1. 1, p. 318. 
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LfilTEE Yl*. 

▲ Ptris, le 3 ami [1639]. 

Quid igiinrfaeiam? eamne, infecta pace^ uUro ad 
eam veniens? Me conseillerez- vous cela? anpoUuêiia 
me eomparem*? Je ne veux pas dire le reste pour < 
Kamourde vous. Sans mentir, monsieur, j'aurois bien 
besoin de votre secours à celle heure, et que vous fus- 
siez ici pour me dire de temps en temps, hei nosier! 
Mais vous n'êtes pas assez courageux pour me donner 
un conseil hardi, et il faut que je le prenne de moi- 
même. Pour vous en parler franchement, cette damo 
est trop colère : 

A'o» est sana fmellaf nec ro 
Qualii tU ioUt hœc imago nasurtn. 

Peut-être ne sera-t-elle pas si cruelle à Paris qu'à*** 
Elle est là plus considérable qu'ici, selon que je vous ai 

ouï dire : 

Bane prwineta narrai me bdkm. 

Au reste, jamais vous ne fîtes mieux que de m*écrire 

au temps que vous Tavez fait : car si vous eussiez tardé 
seulement encore deux jours, j'allois être aussi en co- 
lère contre vous que j'ai été contre elle, et je me pré- 
parois à vous écrire des lettres de ce style que vous 
savez. Encore, pour vous dire le vrai, ne suis^je pas 
trop satisfait de celles que vous m'avez écrites ce 

1 Eiuretienê, p. 99. 

> CwUr, dans sa leUre à Voitare, lai parlait d'ane dame qui 
était fort irritée contre lui. 
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voyage-ci ; il ne s'en peut pas voir de plus courtes ni de 
plus froides. Hors que vous m'avez assuré que vous 
vous portiez bien, qu'y aves-vous mis qui me pùtëlro 

agréable? 

Ce qui me plaît, c'est que je juge que vous passez fort 
bien votre temps» puisqu'il vous en reste si peu pour 
moi. Mais n'étes-vous pas le plus heureux homme du 

monde, que, lorsque vous l'espériez le moins, la for- 
tune vous ait été donner trois semaines ou un mois.... 

Adrnvp hnmiy^em rcnuilum fue, out felicem^ 
(/uam U ut liei ? 

Que vous semble de ce vem&iumï Je crois qu'il veut 
dire par là, qui habei Venerem propiHam^ car l'autre 
explication n'y vient pas. Adieu, monsieur; je vous 
assure que je suis de tout mon cœur, et autant que 

vous le sauriez désirer, votre, etc. 

XETTRC VIP. 

[De GrenoUe, juiu on juUlet 1639.] 

* 

Monsieur, voyez si je ne procède pas de bonne toi 
avec vous, puisqu'un si beau prétexte que celui d'un 
si grand voyage % qui se fait avec tant de diligence 
(car en six jours nous avons été de Paris à Grenoble 

en carrosse), ne m'enipêciie pas Je vous faire réponse. 
Je reçus votre dernière lettre un quart d'heure devant 

* Entretkm, p. III. 

- U cilidil en Piémont voir le cardinal ilo la Valette. 
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que de partir. Je prends part à yos prospérités comme 

si c'éloient les niiennes, et taudis que je suis malheu- 
reux dans toutes les cUobcs que je désire, je me tieas 
heureux de votre bonheur. En eCTet, jn ne puis pas dire 
(pie la fortune iiu' soit tout à fait ennemie, puisqu'elle 
vous est favorable, et je lui pardonne tout le mal qu'elle 
me fait en reoonnoissance du bien que vous en rece- 
vez. Vous serez étonné de ce que vous allez entendre, 
et, sans mentir, j'ai honte de vous le dire. M>"« de...* 
m'est plus cruelle que jamais, plus fîère qu'elle ne 
rétoit dans ses lettres, et ce qui est pitoyable et lion- 
teux tout ensemble, cette résistance me pique, et je suis 
plus amoureux d'elle que vous ne me l'avez jamais vu. 

OtnéUgmm puima! mme tgo et 
iUam tcelukm eue, et me mtierum leiilto.' 
Et kBâêt^ et mmore aréeo, et prudene, tttene, 
VUrne videntqve pereo, mee a§tm, teh. 

C'est une des raisons qui m'a fait entreprendre ce 
voyage, utdefatiger; mais j'ai peur qu'il m'arrivera 
comme à celui-là. Vous qui êtes plus sage, et qui la 
connoissez mieux, donnez-moi quelque conseil là-des- 
sus, et dites-moi si vous jugez qu'elle demeurera opi- 
niâtre dans la résolution qu'elle semble avoir prise. 
Mais parlez-m'en franchement, et, en une rencontre 
comme celle-là, ne vous servez point de votre com- 
plaisance ordinaire; ce me sera peut-être un remède 
de croire qu'il n'y en a point. Vous êtes plus obligé 
que personne de me tirer de ce mal : car, outre que 
vous me devez plus aimer que personne ne m'aime, 
c'est vous qui, en quelque sorte, m'avez causé tous 

1 Voves la lettre i»i;éoédeDtjit« 
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les déplaisirs ({ue j'ai à celle heure, el qui me la files 
voir la première lois : 

Te ( um tua 
MontUratione magnus perdai JupHer! 

Ce n'est pas tout de bun que je le dis; mais c'esl qu'il 
m'a semblé qu'il étoit assez à propos, ie ne vois pas 
plus clair que vous dans le mot sur lequel vous me 
consultez % quoique j'y aie songé en chemin. A la vé- 
riléy ce n*a pas été beaucoup, car je ne saurois penser 
bien fort qu'en elle. Adieu. Otez-lui vilement mon 
cœur, aiin que vous Fayez tout entier, ou laites au 
moins qu'elle le possède iivec Justice. Je suis, etc. 

LEURS VHP. 

▲ FAris, le 4 d'août [1640?] 

Domine, sans mentir, avec tout votre latin, vous 
Mas uû grand niais et tous faites bien voir que les 
plus grands clercs ne sont pas les plus fins. Je fus ad- 
mirablement bien avec M^^ de... dès le premier demi- 
quart d'heure que je la vis. A peine nous eûmes-nous 
iait chacun deux ou trois reproches, que nous nous 
embrass&mes de meilleur cœur que jamais. L*amour 
éteriiua plus de deux ccnls fois ce jour-là, lanlôt à 
drmte et tantôt à gauche, et en a été enrhumé plus de 
trois semaines. Elle m*en donna mille^ deinde eenium, 
deinde mille altéra , deinde altéra centum. Voyez 

' EnireticnSt p. liO. 
^ iàid.t US. 

* Gostar avaU éerit à Voiture une lettre dont la plus grande 
l^rile éUU en latin. 
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donc où vous en êtes, d'avoir allégué si mal à [)iùp()S 
l'épigramtne de CaluUe : car» pour vous dire le vrai» 
je trouve qu'elle a le nez fort bien fait, et je suis de 
l'avis de sa province. Sic meos amores? Il ne se faut 
pas laisser attraper comme cela» à ce que les amants 
disent dans leur colère ; et quoique Phédria dise en en- 
trant sur le théâtre meretricum contumeliasy à une 
scène de là» il donneroit sur les oreilles à quiconque 
lui diroit que Thaïs ne fût pas une forlhonuôte femme. 
Ne vous souvient-il plus de notre Tcrence : amaniium 
irm, etc.; et ailleurs» en mettant les choses en leur 
ordre : injuriœ^ suspect la nés ^ inimicitiœ , induciœ, 
bellunif et puis à la lin, pax rursum? Selon que nous 
vous connaissons niais, à la croyance que je sais que 
vous avez de cet esprit fier et résolu, nous jugeâmes 
que vous y seriez attrapé , et que vous écririez une 
lettre qui nous donneroit du plaisir. Mais afin que 
vous lui en saclûez gré, et que vous ayez regret de lui 
avoir voulu arracher le cœur ' , je vous assure que j'eus 
Je la peine à la faire résoudre à vous faire cette tra- 
hison. C'est cela qui a été cause que vous n'avez pas 
eu plus souvent de ses lettres, et elle s'en est empê- 
chée, pour ne vous pas mentir, plus d'une fois. Mais 
il faut avouer que si vous manquez de jugement, en 
récompense vous avez bien de Fesprit. Votre lettre m*ii 
plu admirablement; il y a des applications les plus 
heureuses du monde, et pour mieux dire, les plus in* 
génieuscs : particulièrement ce Di boni et ce/tmifi «a- 
lamitas. Hais qmd me capere oportuerat, hœc inter* 

» Voyez Eutreiiens, p. 116. 
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eipity de quel endroit Tenleudez-vous? Pour voire 
exfMesiiion de hem alterum^ je ne Tapprouve pas : car 
Gnaton étant vraisemblablement plus vieux que Thra- 
soHy ou du moins du même âge, quelle apparence qu*il 
voulût dire, qu*il semblfttqueThrason eût fait Fautre? 
Haud ita jussi^ g est un équivoque sur recte, Jocuia" 
rium in ma/um, vi$u dignum. 

Je verrai M. de Lingendes, puisque vous me le com- 
mandez ' ; car cela me le rend bien plus considérable 
que d'être évêque. Le mot de M. Pauquet' me semble 
admirable; je vous ai toujours bien dit qu il avoit plus 
d'esprit que vous. Sans mentir, je crois que c'est lui 
qui vous fait vos lettres; je voudrois bien qu'il voulût 
faire mes réponses. Mais, dites-moi, d'où est cet hé- 
mistiche? Je ne Tai jamais lu> et il ne me semble pas 
quMl puisse jamais avoir été dit que pour le blé des 
bastions de La Rochelle \ Je suis» etc. 

* tiostar recommandait à Voiture qo*!! allAt Tofr H. de Lin«* 

gcndc^, qui veiiaiL d clre nommé évêque de Surlat. — G'élail le 
Irèrc «lu négociateur, l'ancien collègue de Voiture à Madrid. 

2 L'aLLu; Paiiquet, (îtianoiiie et archidiacre lîu Manâ, secré- 
taire, créature et factoium de Cosiar, 11 mourut en 1673. Voyez sa 
Vie à la suite de eelle de Go»tar^ t. Vi, p. aS8 de la première édi- 
tion det HiêÊoriettei de Tall«iiiant» 

' L'abbé de Lavardin et Goilar avaienl ùAi wom excurtion à La 
Roehelte? eomme lis s'eitastaient i la ?ue des biéa magnifiques 
avaient poussé sur remplacement des basUoiià de in Ville, 
Vahhé Pauquel s'écria d un air d*eothou8ia8me : 

Bane Mtl uUh mmmt 

C'était une allusion à une médaille qui avait été frappée par ordre 
dn due de Lorraioé^ et où était gravée une épée coopaiit trois fleurs 
de U»! af ee ces mot» ; Hane dabii uUio nmeiii. 

n. 9 
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LETTRE IX^ 

A Paris, le 14 août [1640t] 

Monsieur, vous serez Lien étonné que je vous solli- 
cite de m'aider dans une affaire que j*ai delà les monts, 
et que j'implore yotre secours contre les Romains. Ce 
n'est pas la première lois, comme vous savez, qu'ils 
ont troublé le repos de ceux qui ne leur demandoient 
rien; mais il me semble qu'ils ii ont jamais été si in- 
justes avec personne qu'ils le sont avec moi, et ils n'ont 
pas donné plus de peine à Annibal qu*ils m*en vont 
donnei 9 si vous ne me secoureis. Quorsum hœc/ Je m'en 
vais vous le dire. 11 y a parmi eux une académie de 

certaines gens qui s'aftpellent les fïuinorlstes'% qui est 
à peu près comme qui diroit Bizarres ; et, eu eilét, ils 
le sont tant, qu*il leur a pris fantaisie de me recevoir 
dans leur corps, et de m'en faire donner avis par une 
lettre que m'a écrite un de leur compagnie. U faut 
que je leur en fasse une autre en latin pour les remer- 
cier, et voilà ce qui me met tant en peine. J'en suis 
sorti pourtant dès le moment que vous m*étes venu 
dans l'esprit : car il me semble que voilà votre vrai lait,, 
et un homme qui est en Poitou, et qui écrit des lettres 
latines de gaieté de cœur, ne me sauroit pas refuser cela. 
Ils ont pour devise un Soleil qui tire des vapeurs de la 
mer qui retombent en pluie, avec ce mot de Lucrèce ; 
Huit agmine dulcL Voyez, je vous supplie, si vous 
trouverez quelque chose à leur dire sur cela et sur 

* ErUTêtiens, p. 125. 

^ Voyei, sur Torisine de œtts loelété oélibre, PtlUnon, Si0§êrê 

h V Académie françQîêe, p, 4. 
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riionneur qu'ils m*oni fait, et sur le peu que je vaux. 

Enfin, i.iitos du mieux quv- vous pourrez; en tout cas 
M. Pauquel ne vous sauroil manquer, qui en sait plus 
que vous et que moi* Je m^en remets entièrement à 
vous deux, car je ne suis point du tout capable de 
cela, et vous le ferez, s'il vous plait ' « 

3fe dutr^n dominœ Musn iMtmnifp 
( a)ifi(n, mr roluil dicere lucidtnn 
l-'ul<jt nit 8 tn ulos, et bene inuluùt 
Fidum peclus anurribus. 

Elle s'en est allée (!('[)iils huiljours, la pauvre Licimnia. 
Je Taime, sans mentir, plus que moi-même, et je ne 
l'aime pas plus que vous. Je suis, ete, 

LETTRE 

A Paris, le 1 0 se|»lenl>vt (1 640 7 ] 

Monsieur,, j'ai envie d'aller demeurer avec vous en 

Poitou : car je trouve que vous et M. Pauquet avez 
beaucoup plus d'esprit depuis que vous y êtes. Pour 
moi, je viens au contraire d'un pays où le mien s'est 
enrouillé pour avoir été quinze jours sans vou' de bons 
livres ni de vos lettres, et n'avoir vu que des dames 
qui ne savent pas un mot de Cieéron, de Virgile, ni de 
Térence. Sans mentir, tout ce que vous ni écrivez me 
ravit, et, hors votre absence, il n'y a point de prix 
auquel je ne voulusse acheter vos lettres. Toutes les 
lois qu'il m'arrive de rencontrer par hasard quelque 

' Cofilar ru droit à ia requête de sou ami et lui envoya un fort 
beau compUment en laUo, qui se trouve iaséré à la [«ge 130 des 

' BntreikHit, p. .132. . 
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cliose à vous mander, qui ue uie déplaît pas, Je ne me 
réjouis pas lani de ce que je vous écris que de ce que je 

sais que vous luy répondrez, et je dis eu uioi-mcme : 

NarU pttmu onyx diciet mAur. 

Tout de bon, si je ne prenois autant de part à voU o 
gloire qu'à la mieanet je serois extrêmement jaloux de 
vous ; mais je ne vois pas qu'il mimporte : que ce soit 
vous ou moi qui soyez savant et qui ayez de resprit, 
j'en serai tout autant estimé à Rome,, et je mets si peu 
de différence entre ce qui est à vous et ce qui est à 
moi, que je me suis réjoui de votre latin, comme si je 
Tavois fait. H me semble que par là je suis digne de 
l'académie des Humoristes, et (lu'uii homme qui a un 
ami comme vous mérite d'être reçu partout. Quoique 
Quintilien dise : nemo speret ui alieno labore sit di^- 
sertuSf j'ai cette espérance en vous; je crois que par 
votre moyen je serai plus éloquent toutes les fois que 
j'en aurai besoin, et si je mets peine à ne pas oublier 
le latin, ce n'est plus pour m'en servir, mais seulement 
pour entendre ce que vous m'écrivez et ce que vous 
faites. J'attends avec impatience la dépouille de la 
récolte que vous avez faite en Poitou, et que vous m'eu^ 
voyiez le plus beau et le meilleur de ce que vous avez 
appris. La société que nous avons caseinblc est extr aor- 
dinaire : coftfers emm rem et industrianij et moi, sans 
rien contribuer de mon c6té, j'ai part au profit. Les 
jurisconsultes appellent cela ^ocietatem leoninam, et 
elle ne pourroit pas subsister par les lois. 
Je ne sais quel passage vous voulez dire, sur lequel 
a ai rien répondu-, maudez-le moi, s'il vous pjait : 
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jepcnsois avoir répondu à tout. Je demeure eji quelque 
façon d'accord de votre explication de, hem alierum; 
mais ce sens-là ne me semble guère digne de Térence. 
J'eusse bien \oulu pour Tamour de lui y en trouver 
un autre. Mais à propos de ces dames que je vous di- 
sois qui ne savent pas un mot de Cicéron, que vous 
semble de ce que dit Saliuste de Sempronia, qu'elle 
éioit litteris grœeis ae laiinis dœta? En un autre en- 
droit, il dit de Sylla : litieris grœcis aique latinis juxta^ 
aiguë dœiissime erudiius. Encore d*une femme qui 
peut faire des fautes en sa langue, si elle n'y a été en- 
seignée, je ne m'en étonne pas tant. Mais qu'il re** 
marque cela en un grand homme, je le trouve assez 
étrange, et imaginez-vous, je vous supplie, quelle 
louange ce seroit au duc de W^mar, qui diroitdans 
son éloge qu'il éloit fort savant dans rallcmand. Adieu, 
monsieur, je suis, votre, etc. 

é 

Pùst'scripium. — En relisant ma lettre, je viens de 
m-apèrcevoir d'un équivoque, qui est au commence- 
ment : Je viens d'un paijs où le niien.,. Ce micnAk se 
pourroit rapporter à pays^ et je yexa, dire mon esprit. 
Quoique je sache que vous ne prendrez pas Fun pour 
l'autre, néanmoins ce ne laisse pas d'être une faute. 

Vitanda in primis ambiguitaSf non hme êolum quw 
ineerium intellectum facit, ut^ Chrementem audivi per* 
cussisse Demeam ; sed illa quoque^ qum eiiamsi tur- 
bare no» poiest sensum , in idem tamen verbarum 
vilium incidiij ut, si guis dicat visuni a se liomineni 
librumscribentem. Nam^ etiamsi librum où homine 
wibi paient , mole tamen eompasuerai^ feeeraique 

9. 
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ambiguumt quaniMm in ifio JuU. J'ai mieux ftimi 

vuua écrire ceci, que de corriger ce que j'avois écrit, 

LSTTRS Xl^. 

[1040?] 

Bem exsolmêtif mi Cosiûrde^ quod mihi de te pra^ 

miseram, le, pro onyee, cadum reddHumm^ et eadum . 
guidem simiiem Mi SuLpiUano^ spes donare novae 
targum , amaraqne enrarum elnere effkaeem* lUm 

euim tua epistola, qiiam tu ponderosam, ego magni 
fonderie mmino^ needo quamodo me innnium ri re- 
futcntcmy in tanta dolendi causa, fjatHlere compulity 
ei guad dm tempue^ non iiUerœ^ non ipsa gum poierai 
eeee tmctite eatietne, feeerani^ Ha lepida, faeeta^ te^ 
pidissifna^Jacetissima, omnibus Atticis, Romanis^ nos^ 
tris ealUme eondHa, fecit oUoeutio. 

Me voilà déjà au bout de mon latin. Aussi, monsieur, 
à dire le vrai, je ne sais pas même assez de Irançois 
[K>ur vous bien expliquer et irons faire entendre 
comme je voudi ois, les véritables resseiiliuictils que 
j'ai du soin que tous prenez de moi» ei de l^affectioo 
que vous me témoignes. Je n*ai rien vu dans votre lettre 
qui ne m'ait touché le cœur, et tout m'y plait extrê- 
moment) iiors les louanges que vous m'y donnes ; car 
pour en parler franchemeul, vous faites un peu trop 
valoir 

croêtum wnfuetUum, et Sardo cum melle papacer. 

Quand même mon nardm vous auroit plu (c est uao. 
belle question! s'il faii^ dire nnoo nardue ou ma mt- 

I Emmim^fi, 16t. 
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dusïi) quand, dis-je, il vous auroit plu, le rotle de ta 
lettre, s'il m'en souvient bien, ne valoit guère, et elle 
avoit été écrite à la hâte : 

Quidquod oM sra»hu mixtum éiapamaie vtnti ? 

Pour le passage de Térence, que vous me reprochez 
d'aveu pasfié sans en rien dire, je pense que je l'ai 
fait, parce que je n*y voyois point de difficulté. Goa-. 
Ion veut laire entendre à ïhrason, qu'ayant ouï dire 
plusieurs fois cette bonne repartie sans que l'on en. 
dit Fauteur , il avait cru alors que c*étoit un de ces 
bons mots, qu'on choisit plusieurs qui se sont dits 
dans la suite des temps et dont on se souvient pour 
être excellents ; et ne vedt pas dire que, lui entendant 
mconlcr que c ctoit lui qui Tavoit dit, il ne le cnH 
pas, mats qu'auparavant cela, il l'avoit cru un dit an- 
cien. Audieras? Gn. Sœpc, et fertur inprimis. Je ne' 
vois pas ce qui vous a là embarrassé. Pour moi, j'ai 
peur que vous ne l'entendiez pas, puisque vous y 
faites tant de finesses, et que vous ne soyez de ceux 

Qui faciunt nœ intelligendo^ ut nihiî inUU^ga/Hi» 

Mius, sans mentir, c'est une gnu^le hardiesse, cl même 
une ingratitude, de parler ainsi à un homme qui m'é* 
Cl it tant de belles choses. En vérité, j'apprends plus 
dans vos lettres que je n'ai appris dans tous les li\ res 
que j'ai jamais lus; et si je suis tnagister cœnœ, vous 
êtes magister scholœ, et pour le dire en meilleur latin, 
ludi magisier : et c'est comme ce que disoit Gicéron 
d'Hirtius et de Pansa : Hirtium et Pansam habeo di^ 
cendi discipulost cœmmdi magUU os. Mais je vous 
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prie, continuez à me donner de grandes legons, c'est* 

à-dùe, faites toujours de grandes lettres : 

Pareenki ego despieraê 
Oài. 

Mais il n*en faut pas demeurcr-là : car sparge rosa$ 
vienieneore bien» et ne pensez pas vous en excuser sur 
la poussière et la stérilité de la philosophie et de la 
théologie. Ces sciences-là deviendront fleuries entre 
vos mains : pro eardm et pro paliuro foliis acuiis , 
surgei mollis viola et purpureus hyacinthm ; 

QMqfM eêkaneriit hie rota fieL 

Vous faites jhres partout. Hais ne croyez pas me 
conlciUci eu m'ciivoyant de celles de Sénèqiie. Il me 
semble que c'est comme si on m'en envoyoit des 
halles. Je les veux cueillies plus à l'écart, per dévia 
rura^ et un peu plus naturelles, 

Et /foret Urrm fuûê fmnU uhêiœ» 

Pour VOUS dire le vrai, je n'ai pas grand goût pour 
cet auteur-là. Votre latin m'a plu davantage que le 
sien, et j*ai pris plus de plaisir aux choses que vous 
m'avez dites de vous*mème, qu'à celles que vous m'a- 
vez alléguées de lui. Mais dans le contentement d avoir 
de vos lettres, il arrive bien souvent que le plaisir que 
j'ai à les lire augmente le regret que j'ai de ne vous 
point voir, et me fait mieux sentir quelle perte c'est 
pour moi, que d'être loin d'un homme qui écrit de 
ces choses-là, cl qui m'en diroit de pareilles tous les 
matins, s*il étoit ici : 

Jf«<ltd de fonte (eproumy 
SurgU «mari aliquid, quod in ipsit florinê «iifsf. 
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Pour ce qui est de Piine, je m*étonne de ce qu'il fait 

tant de cas du bon mot de son sénateur, et m'ctonnc 
aussi de ce que vous louez tant celui de Montaigne : 

yimium patienter utrumque. 

Pour raniour de vous, je ne veux pas dire le reste. 
M. Pauquet dit de meilleurs mots que ces messieurs* 
la. Celui que vous m'avez mandé de lui m*a fait rire de 
bon cœur. J*ai vu tontes les lettres que vous avez 
écrites ici et à Angoulème ; elles m*ont semblé ad- 
mirables. Je ne puis m*empècher de vous dire que la 
demi- page où vous me parlez doM. de P...' m'a semblé 
toute comme si Pétrone Favoit écrite. Adieu, mon- 
sieur. 

Post'Scriptum. — Je vous avois déjà écrit cette 
lettre, mais ayant vu par celle que vous avez écrite à 
M™^ la marquise de Sablé, que vous ne Taviez pas 
reçue, je m'en suis ressouvenu du mieux qu'il m'a' 
été possible. Si vous la recevez deux fois» au moins 
je suis assuré que vous ne la lirez qu'une. Je suis, 
votre, etc. 

tBTTRE XIP. 

[I640J. 

Monsieur, 

QuQ me, Bacche, tapis lui 

Plénum ? quœ in nemorOf aut quoi aQor in ipecui, 

Velox meule nova? 

Que vous me faites voir de pays et que vous me mon* 

I Var, M. G. G. {EHiretieus^ p. 160). Voir le passage aoquel il e»! 
fait allusion, et qui conlicnt une anecdote peu connue sur Voiture. 
' Entretiens, p. 202. 
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Irez de terr6S qui m'éloieat iacouuoeSi et lesquelles 
je n^eusse jamais découvertes ! 

ut mihi detio 
Hipat et pocnum n/emuê 

Votre grand iacleur m'cveilhi |>oiir me doiiner votfe 
lettre, et je ne vous puis dire rétounemeut que j'eus 
de trouver tant de trésors à mon réveil, et de voir tant 
de choses qui m étoient nouvelles. 

JVo» ieeui in jugi$ 
BêbnmproÊfkkm, il iitiw caiMdtm 

À dire le vrai, cela est beau, après avoir joué une 
partie de la nuit et dormi l'autre, de se réveiller sa- 
vant. 

Jftf fbbulota ViêUmre •» Àppuh, 

Mmno, 

Fnmde nova puerum palumbe$ 

iHDfff » 

Vous remarquerez s'il vous plait, en passant, ce 
iaiigatmn somno, et vous m*en direz votre avis. 

Continuez donc, s*il vous plaît, k avoir soin de moi, 
et ne soyez pas plus ménager que la dernière fois ; 

Née parée eaàU mtfti deeUnaUU. 

Traitez-moi toujours aussi bien : 

Et Chia tina, nul Lcêbia, 

Vely quod fluvHlcm naiiseam coerceatt 

Mteiire nobU Cœcubum, 

Mais parmi ces vins grecs, mêlez -y aussi quelque 

chose du voire. .Kainicrai l)ien aulaul vos pensées 
que celles d'Lschj io et de Sophocle ; cl uc croyez pas 
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en être quitte pour me faire transcrire par M. Pau* 

quel trois ou quatre feuillets de vos recueils. Il me 
semble que vous avez fait comme ce caupo de Ra- 
yonne : TOUS me l'aves envoyé mnim et je le deman* 
dois mixlutn. Au reste, vous avez adiiiiiableiïient 
bien trouvé ces dévia rura que je demandois, et vous 
m'avez servi à mon goût. Le vin d'Espagne est trop 
ion pour moi. 

Generosum et lene requiro, 
Quod curai abigat^ quod cum spe divile manet 
in «MOf amimÊmqw wmm^ quod verba mkiiitret, 
Quod me iMeanœjn/ûenem eonmendet mnkœ* 

J'ai honte après cela de vous rendre villum pro vino. 
Hais que voulez-vous? 

No$ «iMfMH, mukum pùi$riè UH mUinre diMê. 

Mais parmi la bonne chère que vous me faites, les 
difficultés que vous me proposez me surprennent, et 
il me semble que c'est, 

Inler paieras et lœvia pocula ierpens. 

Après ui avoii bieii traite, vous me donnez la ques* 
tion ; 

Tu lenc tormi^ntum tuyento ùdrno^ei 
Pltrumque duro. 

Ne savez-^vous pas bien que c'est à vous à m'instruîre 
et à m'éclaircir de mes doutes, au lieu de m'en pro- 
poser? que vous êtes le maître, et que Dapus êum^ 
non OEdipus ? Mais je m'en tirerai fort bien eii n*y 
répondant rien, et je vous montrerai que je suis de 
eeoi de qui on disoit : In convivUê loquebantur, in 
tormeniis taceàant. Je vous dirai seulement que dans 
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mon Téfcncc» poiir rem H videos^ censeas^ j*at trouvé 
renm. 

Au lieu donc de i^atisiaue à vos questions, je 
vous eo ferai d'autres, et vous demande comment 
vous entendez ce mot de Quinte-Cui ce, qui dit qu A- 
lexandre» eu la seconde bataiiic, comme je crois, 
qu'il donna contre Darius, attaqua le frère de Da- 
rius dans la mêlée, lequel, ce dit-il, armis et robore 
carparis muUum supra cœteras enUnebaL Les uns 
disent qu'armt's veut là dire humeris; les autres, qu*il 
signifie armes, et qu4l veut dire que, «par la ricbesse 
de ses armes, et la taille et la force de son corps, il se 
faisoit rciiiaïquci sur tous les autres. » Ceux qui sou- 
tiennent la première opinion disent que Tauteur a 
eu visée à cet hémistiche de Virgile, quam farii pee* 
tore et armis ; que emiriere ne revient pas à 1 autre 
sens; que s*il eût voulu dire « qu^il étoit remarquable 
par ses armes, » il n'eût pas mis simplement armis ^ 
mais fiUgore armorum. Les autres répondent que, 
quoique eminere veuille dire proprement surpasser de 
hauteur, il signifie aussi fort souvent être remar- 
quable; que si armis signifloit les épaules, il faudroit 
que ce mot emiutbat se prît là en deux difîérentos si- 
gniiications, car en la première, il ne revient pas bien 
à Tùbore eorporiSf et on ne peut pas dire c qu'il étoit 
par-deâsus les autres de toutes les épaules et de la 
force de son corps; » mais qu'au reste amis est un 
mot qui ne se dit proprement que de brutU^ et ne se 
donne aux hommes que par les poètes, et qu il n'est 
pas raisonnable que Quinte-Gurce, pouvant mettre Au- 
merùf eût été laûe une équivoque si fâcheuse que 
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celle-là, en meUant armis. Soogez-y, sll vous plair» 
•elen dites votre opinion, car cela a élé fort contesté 
ici, et on attend votre avis. 
J'ai trouvé parfaitement beau tout ce que vous me 

mandez de Bacon ; mais ne vous semble-t-il pas 
qu'Horace, qui disoit 

seroit bien étonné d'entendre un Barbare discourir 
comme cela? 

Votre aureœ diei palpebrœ m a extrêmement plu , 
et il me s^ble qu^entre un grand nombre de parrains 
qu'a eus TAmwe, il n y en a point qui Tait nommée si 
agréablement qu'Euripide. Au reste la loi du borgne 
liocrien, à mon avis, étoit extrêmement juste, et il 
avoit grand intérêt de la proposer ; et poiU' moi, quand 
je n'eusse été que bigle« je m*y fusse hasardé. Ne 
croyez -vous pas que bigle vient de binus oculvs , 
comme un œil double qui regarde en deux endroits? 

Pour Lucius Neratîus, s'il eiH donné ses soufflets 
avec un peu plus de choix, il me semble que son ar- 
gent n*eût pas été mal employé, et que ce serait une 
des plus agréables dépenses que l'on pourroit faire. 

Ce fut, sans doute, une grande et remarquable sai- 
gnée que celle qui guérit de la fièvre Fabius Maxi'- 
mus. Croyez-vous qu'après cela les Allubrogcs lui 
souhaitassent encore une ^ois ses fièvres qiiartainesî 
Je vous veux envoyer pour la fièvre qu'ils appellent 
^miiçriiana, ou, si j'ose parler grec devant vous, emi- 
tritœus (M, Pauquet, je vous prie, ne dites pas ù 
voiro maître que j'ai écrit cmitritann sans A), je 
11. 40 
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vous veux, (iis*je, appreodre pour cette iièvre-là une 
rtoM» €0nl fois plus aiste : 

Intrribat rharim quod dkUur Abracadabra, 
Sœpîiu et tMer répétât ( mirahile dietu ! ), 
i)«îuc im amifiuium rtdÂgaiur tUtera eomm; 

c'est-à-dire, Abracadabra et dessous Abracadabr, et 
à la iroisiènie ligne Abracadab « etc. 

Ahraeadabru 
Àbrac€kdahr 

Vijm fuflBÎei«>vou8 jamau avisé de eela ï et ne fauUil 

pas bien savoir la médecine, la vertu des choses, pour 
avoir découvert la propriété de ce mot-là ^ 

Sans mentir, les vers d'Alexandre Sévère ' m'ont fiût 
rire extréiuauieut de bon coeur. You^ qui savez le 
grec» n'aves-vous pas bien du tegcei que roriginil m 
soit perdu? Peut-être que Vlier de Jules-César, et la 
Sieile d'Auguste, étoient de celte soile-là. La fortune 
n'es^-eUe pas biaarre d'avoir fait périr les œuvres de 

Cinna et de Varius, et d'avoir conservé jusqu'à nous 
cette épigramme» dont son auteur, après l'avoir l'aite^ 
pouvoit dire aussi Uen qu'Horace : 

Exegi monumentum are perennius, 

Qmd «M imbêr eéêm^mUÀfmio infMim, tie. 

L'équivoque d'Aurélian ^ me platt, mais encore ne 
hrissé-je pas d'avoir pitié des pauvres chiens. J'eusse 
mieux aimé qu'il eût juré de n'y laisser pas un chat. 

Pour ce qui est de vos étoiles de la terre , vous 
n*ètes pas le premier qoi aves traduit cela en fran*- 

* Efifrelteitt» p» 1S9* 
' IM., p. 170* 
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çois» et qui vous êtes avisé, que l'on pouvoU nommer 

les élGÎleSy <i les tleurs du ciel * : » car le roiuan de la 
Rose dit » 

Qu'il TOM ftit atii qn It tern, 
Vooltist etnpreiulre ettrif et guem 
An Mf «stre nieiiz estellée. 
Tant fit ptr Mt fltvrs MbeUée. 

Et le Mann ; 

Il ûM fkniio, e'I ferrai Meflofo. 

C*est peut-être là du grec pour vous , le petit igno- 
rant! À propos de cela, M. Lieimnius est ici. Mais il 

n'y a pas amené sa fcinuie. Elle rac mande qu elle en 
est bien fâchée, qu'il est en très-mauvaise humeur et 
qu'il ne l'a pas voulu. Je ne sais qu'en croire, cai , afin 
que vous le sachiez » M^^^ Liciniuia est piuî> coquelte 
et plus trompeuse que nous. Si vous aves trouvé en 
Poitou quelque belle et fidèle niailresse, 

Omde iorle lua : me libertinat neq^e «mm» 
CofUenia, Pkryne ittoecrol. 

Sachez, s'il vous plaît, que libertina veut là dire, ce 
que nous disons en Trançois libertine ^ et ne vous y 

trompez pas 

Que le petit conte latin du bas de votre lettre m'a 
plu et m^a semblé admirablement écrit *! Si votre his- 
toire ou la mienne éloient écrites comme cela, on ne 
liroit plus Pétrone. Adieu, monsieur; je vous jure ma 
loi que je mems (rciivio de vous revoir et que nous 
nous promenions au Couis ensemble. Je suis de tout 
mon cœur, votre, et 

•* Bnmii*n$, p. 193. 
> làid., \u 200. 
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Monsieur» vous eussiez mieux fait de laisser passer 

llebnis % cl vous verrez ce que c'est que d'arrêter les 
rivièrcb, et de s opposer à leur cours» Ceile-ci est douce 
et tranquille, et coule paisiblement, sans faire tort à 
personne. Cependant, vous déclamez contre elle, 
comme si elle avoit emporté ^a(a iœta^ boutnque lalHh 
res i vous dites mille choses contre son bonheur, 

cl fera diluicU quUlum 
iiTÎloj amnem^. 

Mais vous qui ne Tavez pu souffrir cum puce kUmn'- 

(m, vous l'uliez voir, 

Sftrpesqu0 rapUi», eipêcui, H dom&t 
Vohenêêm wia» non $ine moninm 
Ckunore vieinœque rjl»m* 

Vous jugez bien à peu pi cs, niuiihicui , si daus aion 
allégorie vous êtes désigné par le bestial % ou par les 
montagnes. Mais pour revenir à ce que nous disions, 
Uehrus est un fleuve délicieux, mais peu liante ot 
peu connu du vulgaire, ignotvs peeùri et aux habitants 
de Poitou ; vous ne saviez pas sans doute, 

Atqw amro twbidm Uebnu ; 

ni ce que Pline dit, que Ton trouve de lor dans son 

* Entretiens^ p. 237. 

* Ibid.,p. 210. 

' Qmiin fera dilwvu-^ quu loa 

Irrildt avnies. (Huk. Ud., Ul, 2«J.) 

' IkMÎal pour bélaii; l'un et l'autre se disaient, de l'aveu de 

Vaugela?, qui néanmoins préfère le dernier, l'aulre élaotpliudau» 

l'uMge de la caiD|Nisne. 
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f^ravier. Mais dites le vrai, vous n'aviez pas oui dire 
non plus que la tête et la lyre d'Orphée furent jetées 
dedans cette rivière : 

Caput, Uebre^ Iffram^ 

A votre avis, vous deviez-vous plaindre que je vous 
misse sur son rivage, vu prineipalement ce que Ton 

eu dit? . 

et puis. 

Regardez le grand tort que je vous faisois. Vous eus* 
siez peut-être ouï tout cela, et s'il est vrai ce que dit 
Pausanias, que les rossignols qui étoient vers le tom- 
beau d'Orphée chantoient plus mélodieusement que 
les antres, iinaginez-vous s'il fait bon où je vous avois 
placé, et quelle musique il doit y avoir. 

La plainte que vous faites de mes neiges ne me sem- 
ble guère plus raisonnable, et vous n'êtes pas, à ce 
que je vois, de ces délicieux dont Pline dit, j'entends 
le Vieux (car pour l'autre je ne le daignerois alléguer) : 
nive$ peiuntf pœnasque moniium in voluptatem ver^ 
imf : et vous ne les appelleriez pas vos maîtresses 
comme cet autre, 

Séfîmim, daminmque ««DM, demique frienlet, elc* 

* 

Mais quand vous ne seriez pas de ce goùtrlà» au 
moins ne vous en deviez-vous pas tant fâcher : 

À^pke quam dentum iaeUanm veUm «i^fiiartim 
tnM§ei kmi% if fe /ovt. 

04. 
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Vous ne devriez pas être, ce me semble, de plus mau- 
vaise humeur que DomiUeo ; et votre Catulle voua de* 
vroit apprendre que je ne vous atois pas si mal logé» 

quand il dit : 

• 

Ne savez-vous pas, dédit nivem $ieui tonam, et que 

c'est elle qui conserve les plus tendres fleurs contre la 
rigueur de Thiverlf Sans mentir (car il ne yous faut 
pas trop effaroucher, ni vous faire toujours la guerre), 
vous m'en avez envoyé les plus belles du monde et de 
toutes les sortes, 

Et quM Ùaa tulit, quoique aUm Pelion herbai, 
Othrfftqite H Pinâiu, vel Findo mt^or OiymjnM. 

Je n'ai pas assee de neas pour tout cela. Un nez de rUi« 
Docérosi celui de Papilus et celui de li« B , 

n'y suffiroient pas. Un homme qui envoie tout cela 
ne devroit pas soupçonner que Ton pût mettre ped^ 
barharo pour lui, ni que cela vînt bien à son pied. 
Un barbare auroit-il toute la dépouille de la Grèce et 

de l'Italie? 

Mais quand je voua aurois appelé ainsi, je veux bien 

que vous sachiez (car je ne me saurois tenir de vous 
apprendre toujours quelque chose), que cela n'est pas 
si offensant que vous croiriez bien. Et sans vous allé* 
guer (\iXQbarharicQ postes auro est interprété par Ser- 
vius pour muUo auro^ je vous dirai que barbarica lege 
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ius 9Mum pêTsequaft dans Plaute« est expliqué par les 

isierprèles romana lege , et dans le même auteur , 
qnid urùes barbarasjuraSy c'est-à-dire /falas. ' 

Selon que vous alléguez le Furius d'Horace, entre 
ces discours de neige dont vous parlez, je crois que 
vous ne Tenteodez pas ; ear Horace ne veut pas dire 
par là qu'il dit des choses froides, mais il se veut 
moquer de ce vers qu'il avoit fait, 

JupUer hibernai eana nive cOMpuU Àlfei. 

Je suis trompé, si Quintilien n'allègue aussi ce même 
vers en un endroit où il blâme les mauvaises méta- 
phores ; et Horace, pour dire c quand il fait froid » , dit 

ingénieusement et satiii^uement : 

fi^rim hibernai mtna nwe eoMpuH Àlpet» 

Je ne suis pas de votre avis sur l'explication que 

vous donnez à ludo fatigatumque somnOy en expli- 
€pL9LUifaiigaim9 iassatm pour ludo, et oppressus pour 
êomno : car )e crois qu'un mot qui se rappcMrte à deux 
autres doit avoir une même signiti cation pour tous les 
deux; el pour moi Je prendrois là fatigaium iomno 
pour faiigatum somn i inopia, comme sommeil se prend 
en françois pour le somme en eilet et pour Tenvie de 
dormir : c je n'en puis plus de lassitude et de sommeil » • 
Prenez garde, au reste, que tous les passages que vous 
alléguez de fatigaiuSf où vous lui donnez une autre 
signification que son ordinaire, ont un plus beau sens en 
le laissant en sa signitication propre, et j'aime mieux 
<c fatiguoit les dieux d'un autre empire » que « impor- 
ta noit », et ainsi des autres. 



Digitized by Google 



116 LËÏilUiS DE VOlIliRE. 

• 

J'ai liouvc aussi bien qu Aristolc que ia béatitude 
n'étoit pas dans le jeu, et de (ait, je ne joue plus. 11 
y a sept mois que je n'ai joué, qui étoit une nouvellé 
as&ei importante que j'avois oublié à vous due : 

m 

Née ImiUie fMidel, ied non ineidere luânm. 

Je suis de votre avis, en ce que vous reprenez de Quin- 

lilien. Sa raison est bonne pour les chutes des entants, 
mais non pas pour leurs jeux et les courses. 

La rigueur dont les Thessaiiens punissotent les Ci- 
gonicides ' me semble assez raisonnable. Mais je ne sais 
si c'étoit à cause que les cigognes mangent les ser- 
pents, ou pour ce qu'elles nourrissent leur père en 
vieillesse, ou pour avoir été les inventrices des cly- 
stères, qui est une louable et utile invention. Vérita- 
blement, iiors qu'elles sont moqueuses, comme vous 
savez, 

ce sont des oiseaux de fort bonnes mœurs et qui ont 
d'excellentes qualités. 

Je ne m'étonne pas non plus de ce que dit Plme de 
l'estime en laquelle les Romains avoient le bœuf, et 
encore aujourd liui, parmi beaucoup de peuples, le 
bœuf salé est en vénération. Mais savez-vous ce que 
dit Suétone de cet honnête homme de Donditien? 
Jnter initia mque adeo aJb omni cœde ablwrrebat, ut 
absmieadhuc pâtre, recordaius Virgilii versutn, 

Impia quœ emeU f/ent eêt epukit» /m^tfttdk, 
^ Enirelktis, \u 220. 
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etUeere desiinaverii, ne baves immolareniiêr. Voyez le 

bon prince, qu'il avuit rànic douce, et vous y fiez ! 

Je crois que vous ne connoissez pas trop bien Sylla, 
do dire qu*il n'étoit pas coquet, et je gagerois que 
vous ne l'avez jamais vu, animo iiigerUi, cupidus VO" 
luptatum^ sed gloriœ eupidior^ otio Inxurioso esse : 
imnen ab ncyotiisnunquam voluplasrcmorata, Hegar- 
(iez si là-dessus ou peut juger qu'il n etoit ni coquet, 
ni galant. 

Je vous supplie de dire à M, l*abbé de Lavaidiu ' que 
je le remercie très-humblement du jugement qu'il a 
donné en ma faveur sur le passage de Quinle-Curce, 
cl que je ne me réjouis pas plus de ce qu'il a jugé 
pour moi que de ce qull a bien jugé : car je prends* 
dcsonaais assez d'intérêt en lui pour être fort aise de 
ce qu'il est bon juge de ces choses-là. 

Je me réjouis de ce que vous tâchez à rencontrer 
aux étymologies. Vous avez quasi trouvé celle de besi- 
cles, et cela n'est pas mal pour un commencement; 

mais il vieil l de hini circuli ou bis circuU, Celle do 
M» Grasset, dont vous vous moquez, ne me déplaît pas % 
et je ne recule pas trop non plus de celle de Yigenëre^. 
Mais je vous rendrai des mules pour ses pantouiles, et 
vous demeurerez bien d'accord que ce mot-là vient de 

* Philibert-Em manuel de Beaumanoir, abbé de Lavardin et-de 
Malleorne, oommé évâque du Mans en lSiS, mort en 1671* 
3 Le doclenr Granot, qui rapportait l*étynio1ogle de pyle et pilote 

au navire pravé sur le« anciennes pièces de monnaie iiu tcmpïj de 
baluniH. Ce Crassot est mentionné daus le J\audœan(if p. ïl'î. 

^ Vigenère faifiail venir panioujpe de ««« el de aOX^^, comme qui 
dirait « loui liège 
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muUeif qui étoieni calcei regum Ailmmrum, rubri 
cahris. 

Voilà, monsieur, ce que je devrois vous avoir écrit 
il y a longtemps; mais f ai 6u tant d*aflairest et telles 
que je sais bien que vous me pardonnerez quand je 
vous les dirai ; 

Ret miicra eêtpukhrwn este léominein nimit» 

Au reste, soyez un peu plus hasardeux, et que l*égase 
et Bellérophon ne vous fassent point de peur; je vous 
assure que ce ne sont que des fables que tout cela : 

Audey koipeê^ eotiimmm opetf H le quoqw êigmm 

Au premier voyage, je vous enverrai la décision sur 

les mots de votre noblesse ' . Je n*ai pas le temps à cette 
heure. Je suis, monsieur, votre, etc. 

PosUseriptum. — J'oabliois & vous expliquer le pas* 
sage de Quinte-Curce, au moins comme je l'entends, 
et véritablement il est très-difficile, c il n'y avoit pas, 

ce dil-il, de lerre sous la muiaillc pour appliquei des 
échelles, et Alexandre n'avoit pas de vaisseaux. Etpuis, - 
quand il en eût eu, lorsque Ton eût voulu planter des 
échelles dessus, les vaisseaux étant hranlanls et Ilot- 
tants, cela n*eùt pas pu se faire assez diligemment, et 
ceux de la muraille eussent eu le temps do repousser 

' La Doblewe du Poitou se piquait de beau laDgage* ei volon- 
tiers prenait Gostar pour ai-bitre ; oeiui«ei en référait souvent à 
Voilure , et II lai avait soumis une deml-dousaîne d'cipressiom 

contebléeb bur lesquelles il lui demandait son avis [Entretiens, 
p. 23À). y oyez plus ùàSf p. 127» la décision du Voiture. 
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à coups de Irails ceux qui eittseni Toohi montuTt K 

ceux qui éloient dedans les navires ». 

L£ITRK XIV ^. 

[Août i «) i l - j. 

Tonte votre lettre m'a extrêmement plu ; mais je 

n'ai pu lire sans ialousic les conlcntemenls que vous 
aves eus sur les bords de la rivière de Charente ^ ; et 
moi qui, en toute antre occasion, me réjouis de vos 
avantages plus que dos miens propres, et qui ne vous 
envie pas votre esprit, votre science et votre réputa- 
tion, je vous porte envie d'avoir été huit jours avec 
M. de Balzac. Je sais que vous aurez bien su pi otilcr 
de ce bonheur-là : car sur tous les hommes que je con- 
nois, vous Atos celui qui savez le mieux jouir d'une 
bunue iortune, 

El Deorum 
MwMritmt tapienter uti. 

» 

Vous prendrez ce supifnilcr comme il vous plaira, en 
sa propre signification , ou eu la laétaphorique : car si 
on fait de beaux discours à Balzac, on fait aussi de 
bons dîners, et je ne doute pas que vous u ayez su 
goûter admirablement Tun et Tautre. M. de Balzac 
n*est pas moins élégant dans ses festins que dans ses 

' Etureiictn^ p. 28ô. 

' La date de cnile leltre e.<l Puûe par une loi Ire de Balzac à Cha- 
pelain, du 12 août 1638 (errr up, pour J64l), et par un passnj^'u 
il*uDe leUrede Coslar, citée dan^ la préface des Entrciiens (UMal" 
sac, BOOB la éa!^ du 10 septembre de eelle sanée 1S4 f . ' 

* Geelar afsH pané quiaie jours à BAHae, près d'An^îême, 
Oane le eoaraot de JaHlel. 
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livres. Il est magister dicendi et cœnandi; il a un cei- 
iain art de faire l>onne chère, qui n'est guère moins 
à estimer que sa rhétorique; et entre autres choses, il 
a inventé une sorte de potage que j'estime plus que le 
Panégyrique de Pline, et que la plus longue harangue 
d'isocrate * . Tout cela a été merveilleusement bien em- 
ployé en vous ; car, de ce côté-là, ce n'est pas assez de 
dire que vous êtes sapiens, vous êtes sapieniipoiens, 
comme dit Ennius. Je ne dis pas que vous ne le soyez 
aussi de i autre : tiec enim sequitur, ut cuicor sapialj ei 
non sapiiU paiatus. C'est Cicéron au moins qui dit cela, 
afin que vous ne croyiez pus que ce palatus soit de moi. 
Sansnienlir, voire goutte vous est venue là comme à 
souhaits et je ne sais si votre santé vous rendra jamais 
un si grand servie*.'. Ce lour~la Umt seul mérite que 
vous vous réconciliiez avec elle, ou qu'au moins vous 
ne l'appeliez plus une fluxion, et que vous ne feigniez 
pas de la nonuner par son nom. Mais, avouez-le, n'a- 
vez-vous pas fait comme ce Cœlius / 

Sanat limiiemé» obligandoque ptonloi, 
Inefdemtine gradtt labaritm* 

Car, pour vous dire le vrai, une goutte qui vous prend 

si à propos, et qui vous arrête huit jours à manger 
des figues et des melons, m'est un peu suspecte. Au 
reste, je ne trouve nullement bon que vous ayez fait 

une si grande ami Lie avct le luaUre du logis, et (pf il 
VOUS aime tant quïl le témoigne par toutes les lettres 

* Voyez le$ Enireliem de feu M. de Bahae^ 1657« p. 350. 

' GoBtar ne devait demeurer qae hait jooni & Bai tac, mais la 

gouUc 1p pril et l'y retint huil aulres^ jours. * 
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qit*il écrit ici* C'est tout ce que ]*ai pu faire que do 

céder à M. Cha[>elain, et tic soutiVir d'être nommé le 
second : 

Non jam j>rima fteto, MnefCetif, neque tkuere ûêfio : 
Quanquam, à ' 

mais je ne souffrirai jamais d'être le troisième. 
Voyez-vous» monsieur, ce quanquam^ 6 ! est dit dans 
mon esprit avec plus d'indignation et d'amertume 
qu'il ifest dans Virgile. Prenez-y donc garde, et vous, 
etiui,et Tautre, et vous conduisez bien délicatement ; 
car enfin, je ne sais si je pourrai souffrir tout cela, et 
si je ne perdrai pas patience. Tout de bon, il n'y a 
rien dont je fusse si jaloux que de Tamitié de M. de 
Balzac, et sans mentir, il est un des deux hommes du 
monde avec qui j'aimerois le mieux passer le reste de 
ma vie. Vous jugez bien qui est Tautre. Sans parler de 
son esprit, qui est au-dessus de tout ce qu'on en peut 
dire, il n'y a pas sous le ciel un meilleur ami, un meil- 
leur homme, plus sociable, plus agréable, ni plus gé- 
néreux : pir (car jt le dirai mieux, ce me semble, en 
latin) facillimis, jucu7idissijniSf smvissimis mori^ 
bus^ summœ integriiatù^ humanitaiU^ fideiy libéralisa 
simus, cnulitissimn^, nrbanissimus^ in omni génère 
ojficii ormtimmus. L'amitié que nous conservons 
ensemble, sans nous en rien écrire, et Tassurance que 
nous avons l'un de l'autre, est une chose rare et sin- 
gulière; mais surtout, d'un très-bon exemple dans le 
monde, et sur laquelle beaucoup d'honnêtes gens, qui 
se tuenl d'écrire de mauvaises lettres, devroient ap- 
prendre à se tenir en repos et h y laisser les autre?. 
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Ce que vous dites, de bâtir autour de Balzac, comme 
autour dê Ghiily % m'a aeniblé fort bon, et leroit, en 

vérité, bien à propos. Mais nous autres beaux esprits, 
nous ne sommes pas grands édiiicateurs, et nous nous 
fondons sur ces vers d'Horace : 

.Edificare casât, plauiU llo adjun/fere niuroSt 
Si quem dekclel barbatum, amealia venet. 

au moins, M. de Gombauld» M« de VÈUAie^ et moi, 
avons résolu de ne point bâtir, que quand le temps 
reviendra que les pierres se mettent d'elles-mêmes 
les unes sur les autres, au son de la lyre, le ne sais 
si c est qu'Apollon se soit dégoûté de ce métier-là, 
depuis qu'il fut mal payé des murailles de Troie; 
mais il me semble que ses favoris ne s*y adonnent 
point, et que leur génie les porte à d'autres choses 
qu*i faire de grands bâtiments. Je vous remercie donc 
de votre oôteau, et je serois bien fou de faire bfttir en 
un lieu où j'ai déjà une si belle maison toute faite. 
Je me suis imaginé que ce passage : Nnlli poiest 

' Coslar avait dit que « comme les financiers avoient bâti tout 
aWntour de ChiUj du temps du maréchal d'Efflat, il falloit que 
tous les béaui eiprits MUasent autour de fialiac » (Entretitmi, 
p. W). Voyei aussi Tépltre de Girard en tête des EnireikM dt 
Jln/sac— Le château de Chilly était au maréchal d'£fllat» qui Ait 
fmrintendantdes finances en 1S^6 ; Il Tavaithéiilé, ainsi que la sei- 
gat^urie de I.on'rjumeau, «on grand-oiiclo Martin liuzé, inten- 
dant çrrnt'ral des finances en Touraiue. Les financiers ne furent pas 
)eà seuU qui bâtirent autour de Chilly, Chapelle y fit construire 
une maison où il passa les dernières années de sa vie. Voyez let 
Mémoireê pour la vietU CkapelU placés eo tête du foifoge de CAa- 
petie et de BaekaumonL Paris, 1826* 
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facitius esse loqui, quant rerum naturœ pingere, etc., 
étoit du jeune Plme; et j ai trouvé plaisaat que vous 
ne me ïmim plus noomier. Mais, à votre avis, n'eùtpjl 
pas mieux dit; Nulli polest facilius esse loquif quam 
rerum naturœ facere. Car, premièremeot, il y a plus 
d'opposition entre loqui et jaeere, qifentre loqui et 
pingere: ce qui donne quelque grâce; et puis, c'est 
quelque chose de plus grand, de dire : NuUi facUim 
est loqui ^ i/uam rerum naturœ jacere : « Il n'est si 
aisé à personne de dire qu'à la nature de taire; » que 
si Ton disoit : « 11 n*est si aisé à personne de dire qu*à 
la nalure de peindre, y» Ne m'avouerez-vous pas que 
€ela est d'un petit esprit, de refuser un mot qui se pré* 
«ente et qui est le meilleur, pour en aller chercher avec 
soin un moins bon et plus éloigné? 11 est de ces élo- 
quents dont* Quintilien dit : lllis sùrdenê omnia qum 
nalura dictavil; et en un autre eiidi oit : Quidquod nihil 
jam proprium plaeêt f dum parum oredUur dUerium^ 
quod et alius dixisset? Il a pensé bien raffiner aveo 
son pingere, et n'a rien fait qui vaille. En vous écri* 
vant ceci, je me suis avisé que je serois bien attrapé, 
si ce passage étoit du vieux Pline. Mais si cela est, à 
son dam, je ne m'en dédirai point. Pourquoi parle-t-il 
comme son neveu? 2Von sapil patruum en eet endroit» 
là, lui qui à Tégard de Tautre a accoutumé d'être 
patruuâ pedruissimus, comme dit Plante ou Térenee: 
lequel e^t-ce des deux? Je ci ois que c'est le premier. 

Dites-moi, je vous supplie, qui est le rosier qui a 
porté les roses que vous m'avez envoyées ' ï Sans men- 

' Mm^vHem, p. m 



L/iyiii^ed by Google 



124 LETTAEi» DE VOltUftE. 

tir, ai Pœstuai» ui i'Égyple, ni la Grèce, ni l'Italie 
' n'en ont jamais produit de si belles. Ce pourroit bien 
être vous : tu cinnamomum, tu rasa. (Vous avez la 
mine de croire que cela est du Cantique des cantiques, 
et c'est dePlaute). J*ai de la peine à m*imaginer que ces 
vers soient d un uioilerne; mais s*ils en sont, jeserois 
bien iâché que ce fût un autre que vous ou M. de 
Balzac, qui les eût faits. Qui que ce soit, il en doit bien 
être glorieux, et ces roses, eu vérité, valent beaucoup 
de lauriers. Mais dites-moi, je vous prie, de qui elles 
sont? Dic, mi anime, mea rosa, mea voluptas. 

Avec vos ioses vous m*avez envoyé des épines, en 
me proposant les deux passages que vous me donnez 
à expliquer. Preniièremenl , pour celui de Salhiste, il 
faut considérer que la chasse éloil un exercice louable 
parmi les Scythes, les Numides, les Grecs mêmes, et 
parliculièrement les Lacédémoniens ; mais je ne me 
souviens pas d'avoir guère vu de marques, que parmi 
les Romains ce fût l'exercice des honnêtes gens. 
Pour ragricuiturc, il faut distinguer les temps. Dans 
la vieille Home, les bommes consulaires et ceux qui 
avoient été dictateurs, du maniement de la république 
ictouriîoient à la charrue, et c'étoit le métier des 
Papiriens, des Manliens, et des Déciens. Mais ils le quit- 
tèrent lorsi|u'ils eurent goûté les délices de l'Asie 
et de la Grèce, et vous pouvez bien juger que.des gens 
qui se faisoient pincer le poil des bras et des cuisses, 
qui se frisoient et qui se partumoient, étoient bien éloi- 
gnés de piquer des bœufs. 11 me semble que c'est dans 
la vie des Gracques que j'ai lu, qu'une des causes qui 
poussa Tua d'eux à mettre en avant la loi Agraria fut 
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qu*ayant voyagé par Tltalie, il n'avoH trouvé par les 
champs que des esclaves qui labouioient les tenes, 
au lieu qu'autrefoia c'éloient des citoyens .romains. 
Or, puisque cela étoit ainsi dès ce temps-là, nuus pou- 
vons juger que du temps de Salluste, il étoit encore 
plus ordinaire que les serfs fussent employés au la- 
bourage; de sorte que la chasse et l'agriculture qui 
sont guœstiiMœ artes, il les appelle servilia officia» 

quia aut a nervis cxercebaniur , aui exerceri polercinL 

Pour Tautre, je pense que, quand Ausoue dit : ar- 
gvetur reetivs Seneea, quam prœdieabiiur^ nm em» 

disse indolem Neronis, sed armasse sœvitiam, il ue 
veut pas dire, que Sénèque ait jamais incité Néron à 
être ( i iiel ; mais, qu'au lieu de le louer d'avoir appris à 
son diâciple assez de philosophie pour le rendre clé- 
ment, on le reprendra de lui avoir appris assez de 
subtilité et de rhétorique pour déieudre sa cruauté ' . De 
sorte qu*af mare, en cet endroit, ne s*entend pas des 
armes offensives, mais défensives. Et de fait, je pense 
que Tacite dit, que quand cet honnête hommc-là 
eut tué sa mère (c'étoit une terrible cigogne 1 ) , Sénèque 
Taida à écrire au Sénat sur ce sujet, et à trouver des 
prétextes pour pallier Thorrible action qu^il avoit 
faite. Ce passage m'a fait lire la harangue d'Ausone 
tout entière ; sans cela, je ne me fusse jamais avisé d'y 
mettre le nez , et tant que je sache tous les bons au* 

tcurs par cœur, je ne lirois pas une ligne de ces autrcs- 
là. Mon Dieu ! quel jargon ils ont 1 de quelle sorte ils 
écrivent ! et qu*un homme qui est accoutumé à Ci* 

' Vojrei Siifr€fiefi9 dt BûUûc, p. 95. 

II. 
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céroo esl étoniié quand il se Uouve parmi oiB 

De toutes les lettres que j*ai reçues de vous, il n'y 
en ft point qui m*ail semblé si belle ni si agréable que 
la dernière. Mais i eudxoit qui m'y a plu davantage, 
c'est celui où vous me parles de M. l'abbé de Lavardin. 

Lm lionnêlelés qu'il veut bien que vous ino d'me'/. de 
$a part, me font croire, ou qu'il est eitrémemeiit civil, 
ou qu'il a assM bonne opinion de moi ; et lequel que 
ce soit des deux, je m'en réjouis extrêmement, ou 
pour son intérftt, ou pour le mien. Je vous supplie, 

monsieur, de me iaiiï' la £rràce de lui dire de nia part 
que je reçois i'houneur qu'il me lait avec tout le res- 
pect et toute la reconnoissance qui est due à une per» 
sonne de sa condiLion et de son mérile; mais que Je 
prétends i bien davantage, et que j*ai fait un grand 
dessein de gagaei quelque joui 1 tionneur de son 
amitié. 

Je ne fus pas plus étonné quand j'entendis les nlim 

gieuses de Loudun parler latin, que je Tai été de vous 
voir dire tant d'italien. Ën vérité, vous l'allègues 
comme si vous l'entendiez? Mais j'espère que je serai 
vengé à vous i eulendre prononcer. Car, pour Tordi* 
naire, l'italien appris en Poitou, n'a pas l'aceenl es-* 
trèniement romain, et quelque chose que vous puis* 
sies faire, sapUi poiianinUatem. 

Votre quod mirere, dans le passage de Tacite par* 
lant du jeu des Allemands, est bien remarqué et bien 
entendu. Mais il faut savoir ce que saint Àmbroise dit 
là-deasus (je ne sais pai quel hasard je sais ce que dit 
saint Ambroise) ; Feruni UuiMm,e% ditpilyftitfn» êine 
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legibus vivant, aleœ solius legibus obedire^ in pro^ 
einetu luderct Uiseras simul et arma portare, in vie* 
loria $ua eapUvos fierù 

Dites-moi ce que veut dire rvLpXtmnn ' : autrefois» 
on appeloit un trictrac, un tablier. 

Au reste, j'approuve voti e jSa a Ad a^i^oç % et même la 
médaille de Yigwère\ Mais croiriesi*vous que ner* 
âmmiÊrs vienne de ce qu^ls dmnmt des cofs t Je le 
fis, l'autie jour, croire à un bien honnête iiomme. 

Pour ce qui est des mots sur lesquels vous me con- 
sultez, je vous dirai ce que- j'en ai appris, après \ncu 
être informé. On dit ; c'est un cordon èleu; il y avoU 
plusieurs cardons bleus* Mais non pas, il est cordon 
bleu. 

C'est mai perler que de dire : Il mange mal, en U 

signification que vous dites. 

Procure et domison ne valent rien. 

Recouvert et recouvré se disent. 

// a des finesses les nonpareilles, ne se. dit point. 

Vous me demandes lequel est mieux dit : un saules 
m une saule; ni Vun ni l'autre ne vaut rien. Il faul 
dire, un saule. On dit pourtant quelquefois, au pluriel, 
des saïusCf en poésie. 

Courre, est plus en usage que courir, et plus de la 
cour; mais courir n'est pas mauvais, et la rime de 
mourir et de secourir fera que les poêles le maintien* 
dront le plus qu ils pourront. On en peut user deux 
ou trois fois la semaine. 

* Enire^s, efe., p. 370. 

' MiMfH* àasoÊêi Mitn le «ttUur Granel, Mitfr el bai. 

* MMitlIt. ésmsMÊm, «nlvaatVigenère. 
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Bienfaiteur n*e8l pas bon ; Mef^adeur ne se dit 

guère : dites, s il vous plait, bierrfaicteur*. 

J*ai quelquefois oui dire» neiir, en des lieux où Ton 
parie mal ; mais râler et regeeie, de ma vie je ne les 

ai ouï dire. 

11 faul dire, PetUee&te el e(mvetU; des câpres^ des . 

moules^ des noisettes ^ une linotte (ne croyez-vous pas 
que ce mot-ià peut venir de >iyi9? Je n'en sais pas 
raccent, mais je sais bien que c'est à dire une chan- 
son). 

L$ point du jour, et la pointe du jour*^ mâle ou 
femelle : vous en userez, comme il vous plaira, et 

selon l'humeur où vous serez ^. 
Quelques-uns disent encore, chaire, sans que l'on se 

niocpie d'eux; mais il vaut mieux dire, chaise. 
Jësuisie et jésuite : jésuite, plus communément. 
Depuis un an ou deux, on commence à prononcer 

arbre oi marbre, Chijpre et chyle. 

tourbe et fourberie se disent, mais avec quelque 
diversité de signification; simplesse, se dit encore 
quelquefois. 

Votre présidial de charpente m'a fait rire, et tous 
ceux à qui je l'ai dit : le gros porte a fait le môme eflet. 

* Vaogelas, dans tes Remarques iur la langue française, dont It 
première édition est de l(i4G, se prononce pour bienfaiteur, p. 237 ; 
le P. Buuhours {Remarques liouuelles, p. ôOG) pour àienfacUur» 
L'usage a donné raison à Vaugelas. 

^ \oyeiUures/amUières de U.deBahac à M. Ckapeiaint 1666, 
Ëliévir, p. 211. 

^ Eei-ea une aUusîon à rAimiear iiaUemie d«it Taliemaot aoeine 
Gofttar {Bkiorietles, t. VII, p. S)? «- Le tnUl nmi Miiglaol. 
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. Kélatim, comme réparatim ; difformité : defin^^ 
uuté, est mort depuis dix ou douze ans. 

Deux cents hommes, sans^ vous arrêter à i'exempic 
de deux mille hommes. Il hiivoit, il falloil^. 

Après tout, je ne prétends pas rien apprendre aux 
gentilshommes de Poitou ^ Je connois ici de si hon- 
nêtes gens de ce pays-là, (pie cela nie donne bonne 
Opinion de tous les autres, et je ne crois pas que ce 
soit mal parler que de parler comme eux. 

J'oublierois bit^n plutôt mille niallresses que je 
u*oublierois M. de Chives» et M. Girard % par nobile 
fratrum, et je vous oublierois qnasi aussitôt vous- 
même. Si vous avez quelque commerce avec eux, je 
vous supplie de me faire la faveur de les assurer que 
je suis toujours leur Irès-buiuble serviteur avec autant 
de passion que jamais, et que je les supplie de ne 
vous pas aimer mieux que moi, et de ne me pas faire 
rinfidclité que m'a faite M. de Balzac, en me quittant 
pour de nouveaux venus. [M. Chapelain a été touché 
comme il le de voit de tout ce que vous me mandez do 
lui. Je lui ai fait voir votre lettre, qu'il a toute adnmee 
avec moi]. Âdieu, monsieur, et soyez toujours assuré, 
s'il vous plaît, que je n'aimei ai ei n'estimerai jamais 
rien plus que vous. Je suis de tout mon cœur, votre, etc. 

* Ces détails sont curieux comme indice des préoccupations lit- 
téraires de Tépoque ; ils montrent que tout ne fut pas aussi stérile 
qu'on est porté à le croire, parmi les travaux de celte généraUon qui 
précéda Immédiatement le grand siècle. 

' Voyet plus haut, p. US* 

* Girard, oificial el archidiacre d'Angoulême, ami et commensal 

<le E3al7>ac, pour qui li lit la préface placée en tête dc6 Enirelkm^ 
Vo^ez plub iiaut, p. 119, note 3. 
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, A Pariâ, ce i l novembre 1641. 

Monsieur, ce n'est pas que je trouve mauvais que 

vous soyez aussi paresseux que moi ; mais, pour ce que 
vous ne Tavez pas accoutumé, et qu'il y a longtemps 
que je n'ai reçu de vos lettres, j'ai peur que vous n'ayez 
pas eu la dernière que je vous ai écrite, dans laquelle 
je vous répondois à tous vos mots de Poitou, et vous 

disois mon avis sur les pa^sai^r^s dr Salliiste et d'Au- 
sone. Si vous voulez dorénavant au tant de temps pour 
iaire vos réponses, que f ai accoutumé d'en prendre, je 
n'ai rien à dire contre cela. Néanmoins, il me semble 
qu'il n*esl pas juste qu*il y. ait une même règle pour 
vous et pour moi, et nous ne sommes : 

Née emUare pareg, née reepondere pûraH. 

L'autre jour, je dis à M. de Chavigny le passage de 
Térence : Hem aliemm, et que vous me l'aviez pro- 
l)Osé, et l'explication que vous y donniez, et que pour 
moi je n'y en tiouvois pas. Le lendemain, il me dit 
qu'il croyoii qu'il y falloit mettre un interrogant : Lx 
homine hune natumdicas? « Croiriez-vous que celui- 
là soit né d'un homme? Ne prendriez-vous pas ce bru- 
tal-là pour une ])ête? ^ 

Pour moi, cela ne me déplaît pas, et je doute seu- 
lement si un homme qui parle tout seul peut user 
d'interrogant, comme s il parloit à une troisième per- 
sonne. Mandez-moi, s'il vous plail, votre avis là-des^ 
sus : car je lui ai dit que je vous écrivois le sien, et nous 
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aitondûûs votre réponse [i^'ailes-la sincère, mais tou- 
jours m lottuit l'inveoUon, si tous n'approuvez pas 
rexpUcation]. Consultez aussi M. de Balzac sur cela. 
Je montrerai à U. de Chavigny votre réponse et la 
sienne» si vous me l'envoyez. [Mais écrivez sans affec- 
tation» comme s*il ne la devoit point voir]. Je lui dis, 
l'autre jour, les vers que M, de Balzac a faits pour 
M. Guyet. Il les trouva admirablement beaux, et me 
parla de lui avec une estime très-haute et une affec- 
tion extrême, me louant son esprit, son humeur, 

SCS ouvrages, ses potages (car il dit aussi qu'il en a 
mangé), comme j*ai accoutumé de les louer moi- 
même et d'aussi bon coeur. C'est, en vérité, un homme 
de très-rare esprit et qui aime passiumiément tous 
ceux qui en ont; et peutrétre qu'il témoignera à notre 
ami qu'il se souvient de lui, lorsqu'il s'y attendra le 
moms. Adieu, monsieur, je suis, votre, etc. 

LETTRE XYP. 

A Paris, ce 24 janTier 1642. 

Monsieur, je voulois rompre pour quelque temps 

le commerce que j'ai avec vous, et en une saison oti 
Ton doit faire pénitence, je faisois scrupule de me 
trouver à ces grands festins que vous me faites. Mais 
après avoir beaucoup souffert , j'ai connu que je ne 
m'en pouvois passer. J'ai demandé dispense de rece- 
voir de vos lettres, et l'on me l'a donnée. Pour vous, 
vous pouvez sans scrupule recevoir ce que je vous en- 
voie : à peine ai-je de quoi vous faire une légère coUa^ 
lion. Au lieu de ces mullos trilibres^ que vous me pré- 

1 KmttàgtiM^ cfe., p. 431 ; et Mu. de Canrmt p. 6&2. 
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seulez, je n*ai que des Tiberhios caiMones^ qui ne loni 
que lécher les bords du Tibre et se nourrissent du 

liuiuxi du pays Latin, 

Encore n'eu aurai-je pas pour ce coup pour faire un 
plat, et je ne vous servirai que de légumes : 

Impune te pateent olivœ, 
* T9 ekhùrœa, levetque malvœ 

11 faut que vous vous accommodiez à ma disette* Je ne 

puis pas faire davantage. Je n'ai pas ces grands parcs, 
ni ces pays que vous avez à chasser [ni ces vastes mers 
oà vous péchez tout ce que vous dites] : 

Hortulus hic 

Vnde epulum possU tolis date PyUuigorcU. 

1 1 VOUS souvient bien de ce Cœcilinsj À treus ctteurMa-^ 

rum : je serai contraint de faire ainsi, car, pour vous 
dire le vrai, mon fonds est épuisé : 

Mikiomne penu ex fundii amkorum hie afftttur. 

Vous autres piscinaires (Cicéron appelle ainsi je ne 

sais quels riches de son temps , écrivant à Atliciis : 
gttanlum piscinarii mihi invideani^ alias ad le scri-' 
tem), à vous autres, dis-je, il vous est bien aisé de 
traiter vos amis. Vous n'axez pas besoin pour cela de 
faire les efforts que nous faisons, 

iVec Mla Umçe quœrit in mari prœdam. 

Vous avez toujours des réservoirs tout pleins : 

Piscina rhomàum pauii, et lupot vernas; 

vous n'avez qu'à siffler : 

!faiat ad magiiirum delicaUt murirnit» 
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On ne vous sauroii jamais surprendre, vous, eui e$i 

varhis penuSy ou varia, si vous voulez, varium, un 
penum ou penu : (ce drôle-là est plaisant , il est de 
tous les genres, il se fourre presque dans toutes les 
déclinaisons, et il est indéclinable quand li iui plaît). 
Moi qui suis de ceux, quitus sutU verba sine penu eipe-* 
eunia , ne trouvez pas étrange que je me trouve étonné* . 

Yoiià ce que c'est de faire de si grands festins à 
vos amis : cela est cause que Ton ne vous les peut 
rondre. Encore pour me mettre plus en peino, vous 
ni amenez M. de Balzac, le plus friand et le plus déli- 
cat homme du monde, qua munditia, qua eleganiia 
hominem ! Je m'étois accoutumé à voiis, et peut-être 
aussi Tétiez* vous à ma table; mais elle ne peut pas 
r^evoir un survenant eomme cela, 

ingetUem tum tutlmet umbram» 

Sans mentir, en vous voyant tous deux, vous m'avez 
Tait souvenir de Jupiter et de Mercure, quand ils fui- 
rent embarrasser le paiivir^ I^hilunion (et cola soit dit 
pourtant sans vous offenser ni l'un ni l'autre, car 
toutes comparaisons sont odieuses). En eflet, ce bon* 
homme n'avoit pas plus de raison d'être enipèi que 
moi. C*est, en vérité, une cruauté de Néron : Indice- 
bat familiaribus eœnas^ quorum uni meUita quadra- 
gies H. S. consiiternni ; alteri pluris aliquanto resa-- 
ria. Pour vous dire le vrai, c'est ce qui m*a retenu si 
longtemps. J ai dit beaucoup de fois à moi-même : 

Numquamm repowem? 

* Cette lettre Ke termine ici dans les éditions in-4 ; U lin iorrne 
nne noQv^lle leUm 9»n? IndtcaUon de delp. 
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niRi» YOtre oomidération el la sienne me i^nmenl : 

l'upio enim magnifiée aeeipere twnmoi rîrof, 
Vt MÎM m» eue reantiÊr, 

Ëolin» après avoir bien cherché sans rien trouver, il 

m'a semblé que Ton luc puuvoil dire comme à cuL 
uuLrc : Numguidf adolescemfmelius dicere vis^ quam 
ptUesî Et encore : 

I»loeM$f 

Je me suis donc résolu à faire ce que je pourrai, et 

coiilcnlcz-vous-en, s'il vous plait, 

Il faut que vous vous accommodiez à ma disette : je 
ne puis pas davantage. J'ai honte, je vous l'avoue, de 
vous découvrir ma pauvreté, cl pour être pauvre, je 
ne laisse pas d être ambitieux : 

Hic vwitnuê ambUiota 

Je vûuiiiois de bou cœur, 

Ad PaUUinat acifenêcra mùUre mensnij 

ou VOUS faire un souper comme celui, auquel duo 
milita lectissimarum piscium^ septem (wium apposita 
traduntnr. Mais dites-moi, je vous supplie, mangez- 
vous force acipeiisci s, vous autres en Poitou? J'en ai 
envoyé demander ici. Mais on ne les connolt point aux 
halles. Il éloit pourlaut autrefois ioil estimé à Home: 
huic tafUus olim hmëebaiur hênoê, ce dit Macrobe 
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(pen&i62-vou6 quej^eusse lu Macrobelf)» vi a ewmiBM» 
miniêtris, et cum tibiis in eonvivium solêrei ferri. 

Cétoit-ià un beau privilège pour un poisson. C. Diii- 
lius en avoit à peu près un pareil : C. Duilium, qui 
primiis Pœnos classe deviceraty redeuntem a cœna se^ 
mm mpè videbam puer. Deleciabalur cereo funali 
et tibieinet quœ sibi nullo èxemplo privatus sumpMê^ 
rat y tantum licentice dabat (jloria. Ce n'est pas aiui, 
non» qui le voyois comme cela, c'esiCaion le Censeur, 
Et Gicéron, qui nous fait ce conte-là, r^doit aussi, 
comme je ciois, grand iionneur à ce poisbpn, el eu 
mangeoit volontiers : car il se souvient de lui en ses 
Tusciilanes, el le nomme sur tous les autres, comme 
un bon morceau. jSi qysm igilur tuorum ajfiictum 
mmrore nideris , huic aeipenserem potins^ quant ali^ 
quem Socraticmn libellum dabis. Cependant on n*cn 
dit plus pas un mot. Jugez par-là ce que c'est que de 
la gloire des choses humaines, et quel cas on en doit 
faire après cela ! 

/, démenti el êtevat curre per Alpet^ 
Ul puerit placMê, «( deekmattQ (knî 

Quoi qu'il en soit ( ce quoi qu'il en soii vient un peu 

de loin : car il se rapporte à ce que je disois, que je 
n'avoiâ rien à vous donner ) , Je vous traiterai de ce 
' que j*ai, et je dirai comme cet autre : Vide audaetam^ 
' etiam Hirtio cœnam dedi sine pavone. Il dit en un 
» . autre endroit à quelqu'un, qui se vantoit quUl lui 
feroît aussi mauvaise chère que je vous la ferai : Si 
persévéras me ad matris tuw catnam vocare, feram id 
quoque. Volo enim videre aitîmum, qui wUM audeat 
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iêia qumseribis apponere^aui eiiam polfpum^ Mininmi 
JociM simiUm. Crede mihi, ncn avdébis : ante mmm 

(idvenlum, Jamu ad te de mea lautUia venietieam cxii- 
me$eei. Maodez-moi, je vous supplie, au vrai, quelle 
bêle c est que ce polfjpiis Minifuii Jovis. Sans mentir, 
je ne sais plus neu depuis que je ue reçois plus rieu de 
vos lettres. Pour la promulside» cela n*esi pas trop 
uiul jusqu'ici; mais vous ne vous en cooteuU^rez pas: 
non enim vireSf qui soleas prtmuUide eanfici : intô" 
ffram famem ad ovumajfers. Venons donc au reste. 

Pour ce qui est de ce que vous vous plaignez de ceux 
qui ne font pas les Grâces assez grandes , je i^ense qu^ils 
n'ont pas tant de lorl; et la raibuii est, que les vérita- 
bles grâces» et qui touchenl le plus» consistent prin* 
cîpalement en de petites choses, en certaines actions, 
certaius mouveuienls du corps et du visage, dans les- 
quels, sans être quasi aperçues, elles font leur effet : 

Ce furiim veut dire, ce me semble, cela, et ce que les * 

Espni^nols appellent el m se que. Elles sont si petites 
que même on ne sait ce que c*est. Et ne vous mettez 
pas non plus en peine de leurs maris ^ : de quoi vous 

avisez-vous de vouloir rompre des mariages, qu'il y a 
si longtemps qui sont faits.^ Les dieux, comme vous 
disiez sur un autre sujet, en font bien d'autres : le 
monde est plein Ue ces mariages-là. N*ont-ils pas ma- 

' Voyei Enlreitetif , p. 313. 

' Voiture répond à un passage de la lettre du Cohtar, où eeloi- 

cî w plaint de rtnjnrc qu'Homèr»- fail aux Grâces de marier l'une 
d eile^ ù Vulcain el l'aulrc au boiumeïl. 
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lié la Peine au Plaisir, le Travail à la Gloire, le €iel 
à la Terre et M^* ' * * > à monsieur son mari? 

Sir tisum \('neri^ eut placeiimpurvs 
Formas atquc animas *ub juga ahenea, 
Smo mitUre cum joco* 

Je ne sais si je vous avois dit qu'il y a longtemps que 
nous ne nous écrivions plus, et que l'on m*aToit dil 
qu'elle se plnigiioit Tort de moi. Eiic est eu cette ville, 
et je l'ai été voir. Môtre entrevue a été à peu près 
comme celle de Didon et d'Énée, quand ils se ren- 
conlrent aux Enfers. J'ai fait tout ce que j'ai, pu pour 
l'apaiser, le lui ait dit , vérus mihi nuniitis ergo : 
et per sidera jurOy et nec credere quivi : 

nia tolo fixoi oculos averta feneinr, 

IS'ec mùfii inc^to vullum termone rnaverî^ 

Qwm ii dwra êUex^ oui $Ut Marpetia etmiei. 

Le Sommeil, au reste, n'est pas un si mauvais mari 
que vous dites, et cette Grâce» je ne sais comme elle 
s'appelle, ne pouvoit pas être mieux , pour être en 

repos et à son aise. 11 est doux comme un mouton : 
c'est le plus paisible de tous les dieux : 

Pladdiuim», Somne, Deonm, 
Pa» antffil , 411m cwra /li^ll. 

et hors qu'il n'y avuil point de portes à sou logis, c'é- 
toit un fort bon parti. Voyez un peu dans Lucien la 
description de sa ville, et comme il étoit accommodé. 
Quandilnesauroit autre chose que de raccommoder le 
teint, remettre les yeux battus et embellir les dames, 
pensez- vous (|ue ce ne soit pas assez pour cire bien 
avec elles / G'est un grand distillateur de pavots et de 

' C'est sans doute la même dont il est question précédemment, 

p. 'J2 K,i 8UIV. 

12. 
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uiaudi'ugoi c ; et il sait faire des fards qui valent nueux, 
sans comparaison, que tout le blanc et tout le rouge. 

d'Espagne : 110 vsava afeytes Dorinda, y asi desperto 
con I0S9 que el sueno le avia dodo ; (apprenez un 
peu Tespagnol ; quand ce ne seroit que pour ne pas 
nous rompre tant la tête avec voire italien. ) 11 n'est 
pas non plus si pesant que vous pensez : 

Tiim Icvii œtlwreU diiaptuê Somnui aà cuiri* , 

et n'eût pas fait tant d enfants, s'il eût été si foible : 

pater a populo nalorum mille moniii». 

Et quand même il seroit aussi froid que vous le croyes» 

pensez-vous que ce; soit um pilit secours, que tous ces 
songes qu'il manie à baguette , et dont il dispose 
comme il lui plait ? Ne vous souvient-il plus de celui 
do Fleur-d'Épiuelf 

5e ion iopU quaU, 
Ch' io doma iempre^ e mai mm mi âetâ. 

Et cet autre : 

Proh Venus ! et ienera volucer cum maire Cupido ! 
Gandin quanla luii , qutm me manifetta libido 
Contigit l 

Comptez-vous cela pour n<m ; et ne croyez-vous pas 
qu'une honnête iemme s'en pourroit contenter / Quant 
à ce que vous dites, que les Gr&ces ne doivent jamais 
dormir, allez un peu voir nos dames le lendcniaiii 
d'un bal» quand elles ont veillé, et dites-moi après 
votre avis là-dessus. 

Pour votre somm mollior herba ' et votre morhida^ 

' «Virgile a du ei aomno mollior heràa ; Toyez rexc«lJ«Bte qualité 
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domine j magister noster^ je crois que vous n*avez en- 
tendu ni le latin, ni Titalien : car l'un veut dire « propro 
pour doi mil dessus et nwrbido ne signiiie âutre chose 
que < poli, doux, lene^ douillet proprement. 

Votre oiii[)creiir de Laiii|*i idius ' mescmliln lioriinu» 
de fort bon goût ; et si Uéliogabale avoit fait une ving- 
taine d'ordonnances comme cela, je le mettrois à côté 
de Tite et de Trajaii. Je m'étonne que vous ayez ou- 
blié cette autre de Tibère : Asellio Sabino H. S. dueenta 
donavit pro dt'alogo, in quo boleti\ et ficedulcCy el os^ 
treœ^ ei iurdi certanien induxerat. Cétoient des em- 
pereurs cela! J'ai regret, sans mentir, que ce dialogue 
se soit perdu; et n'eussiez-vous pas été bien aise aussi 
de voir discourir une huître avec un champignon ï Cet 
Asellius devoir être un galant homme, et je lui eusse 
donné de bon cœur un chapeau de castor. 

Vous avez merveilleusement bien taillé et admira- 
blement nus en œuvre ces pierres que je vous hm^s 
envoyées toutes brutes ; elles sont devenues des pierres 

précieuses entre vos mains, ei vous en avez fait un 
des meilleurs plats de votre lestm : fecisti ui lapides 
illi panes fièrent. Sans avoir l'estomac de Saturne, ni 
les dents de la Lune, j'en ai très-bien mangé, et avec 
grand plaisir. C'est cette viande*là, qmm nemo eoquus 
haeienus in jus vœaverat. Mais vous faites des sauces 
avec lesquelles on maugeroit des cailloux* Je ne croyois 
pas que de si graves auteurs eussent rapporté cette 

pour- le mari d*ana déeise toujours jeune! » [Leure de Coitar à 
VùUure.) 

' tlmreiiens, p. 322* 
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histoire* Je ne fais pas de doute après cela que les 

pierres n'aient (uiï autrefois le son de la lyre: et tic 
l'ail encore aujourdliui nous croyons que les murailles 
ont des oreilles. 

Je vous avoue que je fais plus de cas d'Ausonc que 
je n'en faisois; vous me Tavez fait voir en son lustre, 
en me le montrant dans la poésie. Cétoît, sans men- 
tir, un fort honnête homme; et je croîs que sa haran- 
gue eût été fort bonne, s*il Teût traduite en vers. Ceux 
que vous m'avez fait voir de lui me semblent merveil- 
leusement beaux* Je connois des liommes comme cela 
qui vont fort mal à pied, et qui font des merveilles à 
cheval. Mais je voudrois bien que ces gens-là n*' lissent 
que ce qu'ils savent iaire, et que Gicéron n'eût jamais 
écrit de vers, ni Ausone de prose. 

Si vous me demandez, pour parler à celte heure de 
cet autre festin dont vous m'avez fait part, 

c'est-à-dire, comme je me trouve de la bonne chère de 
M. de Balzac, je vous répondrai, ui mnquam inviia 
fuerit rnelius. I/Apolloii de Luculle, ni l'Apollon niènic 
de Delphes ne pourroient rien faire de si magnilique* 
Il n'y a point de si petits mets qui ne vaillent mieux 
que le dodécathée d'Auguste ^vous savez bien 

Quum priimm i$tûrum eùnékuBU menM diora^rum, 
Sexque Deo» vidit Mallia, texque Deaê)^ 

et qui ne mérite des louanges admirables. G*est d'un 

festin comme cela que Ton peut dire : 

/ lauH di PermêiSù e di Parnato 
Àndorno a e^ronar 9a ^laîina» 
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Cet homme, sans mentir, est incomparable en tout ce 

qu'il fait. Je vois de temps en temps des vers de lui, 
qui sont sans doute beaucoup au-dessus de ce que je 
croyois que notre siècle pût produire, et qui donne- 
roieut de la jalousie, je ne dis pas à l.ueain ni à Clau- 
dten, mais a Lucrèce et à Virgile. Mais demandes-lui, 
je vous i)rie, sur quoi il se fonde de croire que j'aie 
tiré de ses entrailles 1 explication du passage d'Au- 
sone *, et pourquoi il me tient de ceux, 

Qui plut ex jecot e aikno gaptunt, quam ex tuo. 

Il |>eusc donc, que je uc sais rien que par réinniibccncc 
des choses que mon âme a apprises autrefois dans sa 
conversation. Son plat de vent, aussi bien que votre 
plat de pierres, m'a plu exlrciiirtneiît, et (fauroit été 
une excellente viande en Vile de Uuac* Je ne sais, 
monsieur, si vous le s«i\\ / : c'étoit une île où les ha- 
bitants no vivoient que de vent, et on n'y donnoit aux 
malades que des vepts coulis. 

Sans mentir, vous êtes de merveilleux ouvriers; vous 
assaisonnez les choses de sorte, qu'il n'y a rien que 
Ton ne mangeât quand vous 1 avez apprêté, et que 
vous ne fissiez avaler avec plaisir. Vous savez donner 

Cuerpo a loi vietUot^ y a loi piedroi a/ma. 

C'est un vers de Louis de Gongora, que vous ne con- 
noissez pas. J*ai été bien aise d'apprendre rallianco 
([ue les Athéniens avoient avec Borée, et de savoir qu*il 
y ait eu un Norvégien qui ait été citoyen d'Athènes', 

' \oyet ptu« baiii, p. 125. 

' EnireiieM^ \k 967. — Allusion à un |»a;ii»ig4} d'HéroUote rap- 
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luunde uvec autant de droit que cet autre des leurs 
qui s'en vantoii. Les Athéniens, an reste» avoi»t li 
pris un bourgeois bien turbulent. 

Je ne croyois pas, je vous Tavoue, que la mer fût 
une larme semblable à celle de cet autre qui man- 
gée it des pierres encore mieux que moi. Il la jeta, 
saos doute, lorsqu'il fut chassé et garrotté par son iils. 
Ne vous semble-i-il pas ( au moins si cela est vrai ) 
que l'on peut dire de balurue, aussi-bien que du che- 
val du pauvre Pallas, 

iiutli* humectât grandibui ora. ' 

A la vérité, on lui fit de mauvais tours; mais bien a 

pris pour le genre huiuaiu, que comme il éloil loi t 
mélancolique, il n'étoit pas grand pleureur : car s'il 
eût jeté seulement deux larmes, où en serions-nous? 
oninia pontus erant. On peut dire en cette occasion 
qu'il pleura amèrement. Mais dites-moi, je vous prie, 
si \ou6 le savez, pleura-t-il la mer et les poissons ? 

Immawia CeU, 
■ TriUm§$q%ui eîlot, Phoreiqvte exerciêuê mime$ f 

.Favois oubliu à vous paHer de votre passage de S6- 
nèque : Valde me iorsit illa podagra, adeoque impli-^ 
etti mihi vidmtnr hi pedes, ut ad illos .nirosqne deX" 
tros expiicando$^ nullum dexirum pedem habeam\ si 
ce n'est qu'il voulût dire, que la goutte tourne quel- 
quefois en dedans le pied gauche qui doit cire on de- 
hors, et qu'ainsi étant tourné du même côté que le 

porté pni- (^ostar, où il est dit que « Borée fiil;ii»neIésoîennel!cinent 
I(! ^(^ndt f! des Aliicnieiii», a cause d'Orythic sa iemme» qui étoii 
Alhénienae. » . 
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pied droit, il dit uirosque dexiros. Mais aussi ne pour- 
roit-eile pas tourner le droit du côté gauche? et ce 

•>,{iro\\ utrosfjuesi7iistros. Sans mentir, cela *\stbiea (lif- 
ficile : si vous y voyez quelque cliose de mieux^ 

Si quid dextro pede concij[ntg 

dites-le moi. 

J'ai appris votre maladie ' avec beaucoup d'alarmes, 
quoique je ne Taie sue qu*après qu'elle étoit passée; et 
j'ai été étonné d'apprendre le péril où ]'ai été sans en 
rien savoir. Je vous prie, mon cher monsieur, de 
croire qu'il n'y a rien au monde qui me soit plus cher 
que vous, m que j'aime et que j'estime davantage. Je 
n'ai, que je meure, point de joie sensible, que lor»* 
que je pense (et je le pense souvent) que la loi Lune 
nous donnera moyen quelque jour de passer le res^e 
de notre vie l'un avec Tautre, et de vous avoir in se* 
riis jocisque amicum omnium horarum. Je vous jure 
qu'il n'y a rien que je souhaite tant, et que je suis el 
serai toujours à vous avec autant de passion que 
lorsque Je vous voyois tous les matins. Je vous fais 
celte protestation à la veille d'un voyage de six mois 
où je m'en vais, car je pars avec le Roi pour albir en 
Catalogne ^. ^e m'écrives donc pas, s'il vous plait, 
que lorsque vous saureg que Sa Majesté sera de re- 
tour* J'aurois plus d'impatience de revenir, si je 

* Cette maladie de Coslar est sans doute la mêtne à propos de 
laquelle Balzac écrit le billet à l'abbé Pauqnrt, rit(^ par M, de 
Monmerqué (t. VI, p. 227 de TédUioa in-8 de Tailemiini), et daté 
du \^ fôfTier 1642. 

^ Le roi partit de Salnt-Gennain le 27 Janvier, et arriva à L^nm 
le lî flifriefi 
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CIO) DIS vDus retrouver ici cel élé; je vous Pxhorle à 
Taire loul ce que vous pourrez pour cela. Qui bene la* 
tuit, bene vixif, n'est pas un précepte qui vous re- 
garde. Laissez-là 

PaïuufUB Sffhanum que tenem, .\ymphaique tarores» 

Vous VOUS devez au public, et il faut que les hom- 
mes comme vous soient connus de tout le monde. 
Omnis autan peregrinatio , comme vous savez, est 
obseura. Hâtez donc votre retour, je vous en con- 
jure encore une fois, et dès que votre terme sera 
expiré, revenez ici me revoir, ou M.... ou quelque..., 
et prenez garde, ne quid iemparis addaiur ad hanc 
provincialcm molesiiam. Je vous envoie un livre de 
de Gournay ' , qu'elle m'a donné pour vous le 
faire tenir. Adieu, monsieur; aimez-moi toujours, je 
vous supplie, souvenez-vous souvent de moi, et soyez 
assuré que je serai toute ma vie de tout mon cœur, 
votre, etc. 

Post-scripium^ — Votre infelix Theseus, m'a sem- 
blé ni( i veillcusenient heureux, et Hercule, sans men- 
tir, ne le tira pas des Enfers plus heureusement» ni 
plu9 glorieusement que vous 

■ Marie le Jan, demoiieUe de Gournay, fille d'alliance de Mon- 
taigne, morte i Paris, en 1645. Voyez plus bas, p. 158« 

* Ici «•arrête la eorrespondanec régulière diî Costar et de Voi- 
ture. Ce (It I nit T revintdegon voyage de Rou^sillon àlafin de 1642 ; 
Costarélait eiii nrp en Poitou. Au coinmenccment de la régence 
(1644), ii vint à Paris avec son patron qui sollicilail un cvêché, et 
y demeura jusqu'après la mort de Voilure (Juillet 1S48). Cesi 
dans cet intervalle qu*ll convient de placer la série de billets qui, 
dans les Eniretient, font suite aux leUres, et qui nous montrcnl 
notre auteur dans le cercle de la vie liourgeoifte et ramilière* 
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RÏLLETS. 



BILLET I. 



Je perdis hier tout mon argent, et deux cents pis- 

lolesan delà, que j*ai promis de rendre aujourd'hui. Si 
vous les avez , ne manquez pas de me les envoyer. 
Si vous ne les avez point, empruntez-les. De quelque 
façon que œ soil, il faut quiî vous me les prêtiez, et 
gardez-vous bien de souffrir que quelque autre vous 
enlève sur la moustache cette belle occasion de m<! 
faire plaisir. J'en serois fâché pour 1 amour <io vous. 
Comme je vous connois, vous auriez de la peine à vous 
eu consoler bientôt; nfiii d'éviter ce malheur, ven- 
dez plutôt tout ce que vous avez, jusqu'à M. l^auquet 
et même jusqu'au petit Nau. Vous voyez comme r<i- 
mour est impérieiix. Je prends un certain plaisir à eu 
user de la sorte avec vous, et je sens bien que j'en au- 
rois encore un plus grand, si vous en usiez ainsi avec 
moi. Mais vous êtes trop poltron. Jugez s'il Jie faut j>as 
que je m*assure bien de vous : dans le temps que j'en 
ai affaire, j'ose vous diivi des vérités désobli^^eanles. 
J'en ajouterai une, qui vous sera plus agréable et qui 
réparera cette injure: c'est que je vous aime plus que 
tous les hommes du monde, et autant que toutes les 
femmes, sans en excepter ma nouvelle inclination. Je 
donnerai ma promesse à celui qui m'apportera votre 
argent. Bonjour, mon trés-rhor monsieur. 
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BILLET 11. 

{Répoote'. ) 

ie ierai ce que vous m*ordonuez, fidèlement, soi- 
gneusement et promptement; mais je vous prie de 
croire que j'y aurai bieu plus de peine que vous ne 
penses. M. le commandeur de Souvré est le seul de 
foute la cour, au moins de ceux de qui j*al rhonneur 
d'être connu, qui ne m à donné aucune marque d'af- 
fection dans mon déplaisir. Et cependant je suis per- 
suailô qu'il a le cœur bien fait, qu'il sail que je suis à 
lui, et que son souvenir et ses soins se sont quelque- 
f<Ni abaissés jusqu'à des personnes qui n'avoient rien 
au-dessus de uiui. Ces raisons m'avoient fait résoudre 
de vivre un peu plus réservé avec lui, et de ne bi*«i 
rapprocher pas qu*il ne lui pliH de nie rappeler, et de 
me rendre la familiarité que sou procédé ui'avoit ôlée. 
Mais de bon cœur je ehange de résolution, puisqu'il y 
va de votre service, et je suis bien aise que vous me 
commandiez une chose où vous pouvez juger que je 
dois avoir de la répugnance : car cela vous fera con- 

iioilrc que je suis cafiable de tout faire et de tout sou^ 
frir pour votre contentement, puisque je sacrifie à vos 
intérêts des ressentiments si justes. 

' CosUr avaii éerli à Voiture |)Our le prier d'eH|»l«gFtr M 
crédit auprès du eonmanilsur de S#uvré» alitt éa laira p«y«r à 
M"ede les arrérages de sa pension. Cette dame, qu'il ae noBuaf 
pas, paraît être des amies ou des protégées de M»* de Sal)lé. 
Vojes Entreiiena, p. 4êS 
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BILLET m*. 

Je vous envoie un billet de M"' de où vous 
verrez qu'elle veut absolument rompre dvec moi, si je 
ne fais l ompre bras et jambes à cet homme qui Ta 
fâchée, il y a trois jours entiers que je la combats là- 
dessus de toute ma force : mais plus je veux remporter 
sur elle, et plus elle s*emporte contre moi. Tout ce 
que je fais pour Tadoucir, c'est comme si je jetoi» de 
I hiiilf dans le feu : cela ne sert qu'à renflauunor da- 
vantage. £lie se plaint que je n*entre point dans ses 
intérêts et que je manque d'affection; et moi, qui ai 
bien pu lui persuader de m*aimer, je ue saurois à 
cette heure lui persuader que je Taime , parce que je 
ne veux pas faire une lâcheté qui me rendroit indigne 
de son amitié. J'ai beau lui représenter que des coups 
de bâton feroient bien du bruit, que Téclat en seroit 
grand ; que cette violence étant sue lui feroit plus de 
lort et plus de honte qu'à celui qui Tauroit souflerte; 
que ce seroit Toffenser, à le bien prendre, que de la 
venger comme elle veut, et que c'est la servir que 
de la conseiller comme je fais; je lui traduis le plus 
intelligiblement qu'il m'est possil)le ces belles pa- 
roles : liogautibus peslijera iargirij ùlandum et ajjU' 
bile odium est; et ces autres : ExoruH in perniciem 
rogantium, sœva bonilas est; mais elle n'écoute j)oinl 
ce que dit Séuèque , elle n'écoute que ce que lui dit 
sa passion et sa colàre. En vérité, j'en suis en toutes 
les peines du monde, car je l'anne chèrement; et, 

' Enlretietiit 460. 
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quoique je la Irunve fort déraisouuablc, je ne laisse 
|»as de la trouver encore foit belle* Cependant, si elle 
s*opîniàiroii dans celle cruelle fantaisie, j'aimerois 
mieux arracher de mou cœur celle aflectiuu , et arra- 
cher mon cœur même, que de consentir à une bruta- 
lité comme celle-là. Assistez**moi , nîon cher mon- 
sieur, ]e vous en conjure. Voyez-la le plus tôt que 
vous pourrez, et tâchez de guérir cet esprit malade : 
c'est une opération digne do vous; vous lui sauverez 
riioiiiieur et vous me sauverez la vie. 

BflLET IV 

Je vous envoie des vers qui ont été faits contre 
moi, où Ton tait limer Voiture avec roture^. Celle 
rime ne vous semble-t^Ue pas bien riche, et ne vaut- 
elle pas bien celle d'Étampe et de goutte^crampe, 
qui est dans la chanson : 

. Quand nout fumes dani Êiampe^ 
Koai parlâmes forl de tous» 
yen soupirai quatre coups. 
Et j*ea eus la gùuik<rmiipe, elc. ^ 

11 me prend envie de montrer à M. Chapelain cette 
belle poésie qu*ori a composée à ma louange, afin qu'il 
se sache meilleur gré de m'avoir comparé à Horace. 
Kn etlèt , nous nous ressemblons en roture, si nous 
ne nous ressemblons en autre chose ; et si notre génie - 

' Entretiens, p. 4G0. 

^ Cétail une addUion à une série de rimes en litre, qui avaient 
élé commencées, à ce qu*il paraît, par M"« Deslogea, et qu*on ap* 
pela depuis le Portrtài du pitoyable fotiiire. Tallemant plaee cette 
pièce à l'année 1633 on 1fi34. Voyez UkiorUtiU9. t. IV, p. aS. 

^ \oyez plus bas, aux Poènies. 
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est diflërent, notre naissance est assez pareille : cl il 
me semble que lorsque j'aurai fait un livre, je pour- 
rat bien lui dire ce qu'il dit au sien : Si* tes le^ènrs 
s* informent de ma condition, tu leur répondras ; quê- 
tant né d'un père qui étoit homme de peu et qui n'avait 
guère de bien^fai pris et soutenu un vol plus haut 
que ne portoit la petitesse de mon 7iid : 

Me fifterltno fuUum paire «I t» (amti re 
Majorée peiamae mdo eaflmêSeee loqueiie. 

Je n*oserois ajouter ce qui suit : 

Ui quaiUwn s^neri demae, vkiutiiiwt addae. 

Dites-le pour moi, si vous jugez que je le mérite. Eu 
vérité 9 monsieur, ceux qui me font de semblables 

reproches me connoissent bien mal, s'ils piMisent me 
faire dépit. Je vous proleste que je voudrois que tout 
le monde sût qui je suis. On me blAmeroit moins, si 
je valois peu, et si j'avois du mérile, il en seroit plus 
estimé. Â la vérité, la noblesse tient un grand rang 
dans l'ordre des biens de la fortune, et c'est un avan- 
tage qui sert à en acquérir beaucoup d'autres. Mais 
il y a bien des choses plus désirables en la vie, et ce 
seroit une des dernières que je m'aviserois de souhai- 
ter* Si on ne pouvoit être généreux sans être ce que 
les Latins appellent generosus ; si on ne pouvoit avoir 
l'esprit beau, Tâme forte, grande et relevée; si lu 
santé, la réputation et les richesses dépendoient de là 
nécessairement , alors il n'y auroit point de consola- 
lion pour Horace ni pour moi. Mais il n'en va pas 
ainsi, grâces h Dieu, et je sais sur ce sujet toute une 
satire de Jiivcnal, et une harangue entière de Mai ius 

13. 
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dans SaUiiito. Vous, nmiiieur, qm vous plaiseï Uuil 

à faire des [laraplu a^es, et qui eu iaileâ auâ&i qui pki* 
Mal tant, je ne fais poînl de doute que tous tt*eyei 
traduit tous ces beaux endroits, ni ^ue vous ne les 
sachiez par cœur. Mais vous ae savei peut-être {las 
oe proverbe castiliao : Chacun fU$de 9es muwres ; 
ni le moi d*un brave de ce pays-là, parlant à un sei- 
gneur italien : Moi et mon bras droit, que je reconnais 
à eette heure pour tnon pirê^ valons mieuœ que vous. 
Je pense que vous trouverez bien que j^ajoute» qu en 
espagnol Ai'da/jro, qui signifiée genlilhonime»,vientde 
hijo d alyo, cuiiiine c|ui diroil fils de a quelque chose » , 
pour marquer que la véritable noblesse vient des 
actions de vertu, qui nous donnent une seconde nais- 
sance, uieilleure et plus glorieuse que la premièi'o» 
Gela étantt monsieur» celui qui est né roturier peut 
renaître gentilhomme, et remplir sa vie de lumière, 
malgré l'obscurité de son origine. Mais, pour cela, il 
faut posséder les qualités éclatantes qui me manquenl 
et qui me uiauqueionl toujours. Je suis bienheureux 
qu*elles ne soient pas absolument nécessaires pour 
avoir vos bonnes grâces : je perdrois l'espérance que 
j*ai de les pouvoir conserver, et c'est une des plus 
agréables pensées dont je m*entretienne. 

IILLBT V. 

tit4S.) 

Dans l'aHUction horrible où je suis, je ne me croyots 
* dfttar sfsit éerit à Voiture aa« lettre Se ei a ieiatien ssr la 
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ûAliable d'aucun plrâir ; et cependant J'en ai raçu de 
moire lettre. J*en aurois quelque honte, s'il venoit 
d'ailleurs ; mais il me semble que je ne dois rien refu- 
eer de si bonne part, et qu'en qudque tmps que ce 

sôitj il est honnête de se réjouir d'une alTectioii conimr 
la vôtre. Ce que vous désirez de moi est fort juste, et 
plût à Dieu qu'il me Tût possible ! Mais j'éprouve bien 
la vérité d\m mol que vous uruvez appris de Sidonius 
Âpoiiinaris : « Que l'esprit des iK>étes dans les déplai- 
sirs étoit aussi empêtré que les poissons dann les filets : 
fnçenia puetarum mœroribus^ ut pisciculi retibus 
amMuntur. » 

Si je puis jamais me développer et me débarrasser 
de là, je ferai ce que vous me conseillez, et ce que mon 
devoir m*ordonne. A cette heure, vous me pardonne- 
rez bien, si je dis : 

m miti lter$ liM, ek. 

Si cette source, qui couloit autrefois avec une facilité 

que vous estimiez, étoit aussi vive que celle de mes 
larmes l'est maintenant, vous auriez bientôt le con- 
tentement que vous souhaitez. Mais, monsieur, la 
tristesse et la douleur sont bien [)ires que celle buiubo 
et ce limon qui bouchent quelquefois le conduit de nos 
fontaines et qui empêchent leur cours : 

SeUieet tif Itat» «mot êJùcmeût în %mêi$, 

Lmmpit m p pnm /bme retisUt aqum : 
Ptclorm iie mea mnt, limo vitiala mgftniiw, 

Ht uirmm ««mi jMNifMmr* flmt, 

mort tiu marquis de Pisatii, lue à la bataille de ^or^ll^lg^n, le 3 
août 1646. Voyez Enimiem^ p. \m. 



Digitized by Google 



152 I.ETTIIES UE VUlltlŒ. 

Je ierai pourtant tous mes efforts pour satisfaire M!^ de 

Hamboiiillet , à qui je dois plus qn ix lout le reslc du 
luondc cuscinble : et si je puis rieu tirer de mon mal- 
heureux esprit » c'est alors que j'aurai besoin de tout 
le vôtre pour me consoler, et ce me sera une seconde 
afUictiou plus grande encore que la première. 

BILLET Yl, 

(RépotU0*O 

Je n'aurai jamais de secret pour vous, où il ira de 

votre service et de votre contealement. Je ne vous ai 
rien dit de l'affaire dont vous me parlez, parce que je 
ne voulois pas vous donner de la peine sans nécessité, 
et je savois que ce vous en seroit une, de céler une 
chose qui me pourroit être avantageuse, si elle étoit 
sue, vous qui avez tant de passion de ni'acquérir et de 
me faire des amis. Je n'ai garde d'appréiieuder vos 
louanges, neque enim mihi carnea fibra est Pour mes 
l)ons exemples, ils ne vous sont point nécessaires pour 
vous confirmer dans la vertu : c'est assez de vos bonnes 
inclinations. Je ne sais si celle que vous avez pour moi 
se peut nommer bonne ; mais telle qu'elle est, je vous 
prie de me la conserver toujours. 

' Voilure apprenant qu un M. de la ... élait en un )»esoin d'ar- 
gent, lai ût porter dans sa chambre mille pisloles qu'il le pria de 
garder Jusqu'à rentier rétablissemeat de ses affliires. Le bienfai- 
teur ne souffla mot de cette action ; maU l'obligé la divulgua, et 
elle vint aux oreilles deCostar, qui ccrivil à Voiture pour te com-^ 
plimciUer. Vojfcz Emreiiens, p. 471. 
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Vous serez bien aise U'appienUic que M'"® de 
[Saintot? I a gagné son procès^ avec dépens et resiitu- 
lion de il iiits depuis vingt-cinq ans. J'en suis ravi, 
comme vous pouvez penser, moi qui regarde ses in* 
iérftU comme les miens propres et qui n*y fais point 
de distinction. Cependant, monsieur, nia Joie n'est 
pas toute pure, parce que j*ai su des gens du métier 
que notro rapporteur a fait une très-haute injustice 
eu ma considération, et qu'il nous a dormé beaucoup 
plus que nous ne pouvions prétendre légitimement. 
Pour moi, puisque je suis cause en quelque sork; (Je 
la perte que souilriront nos parties, je suis résolu de 
les dédommager par quelque voie indirecte, et j*en 
ai trouvé des moyens que je veux vous communi- 
quer à notre première entrevue. Ce qui m'embarrasse 
le plus, c'est que M. de qui m'a l'ait ce qui s'ap- 
pelle un tour d'ami, me croit sans doute obligé d'èUe 
le sien tant que je vivrai, et je vous avoue que je ne 
le puis, et que mènie il m'est impossible de n'avoir 
pas pour lui du mépris et de la haine. Â la vérité, 
j'approuve ce que disoit un ancien , qu'il ne voudroii 
pas être assis sur un tribunal où ses amis ne trou- 
tmsseni pas pins d'accès et plus de faveurs que les 
étrangers; et je condamne fort cet impertinent Athé- 
nien, qui, étant prêt d'entrer en charge, lit assembler 
tous ses amis et renonça publiquement à leur amitié : 
il eût bien nneux iait de renoncer à Tavaricc, à l'or- 
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^ucil, à rupuiiùlrrtc et à [)lusieurs iiutres vices qu'il 
lit paroili e peuiiaal &on gouvemement : et il est cer- 
tain qu'il y a des grâces que les magistrats peuvent 
taire sans blesser leur honneur et leur conscience. 
Mais quand ils vendent nos fortunes et nos viesi ou 
qu'ils les sacrifient à la passion et aux intérêts des 
autres, alors j'en ai aulant d'aversion et (l'horreur 
que ce bon empereur qui disoit souvent : Qu'il avait 
toujours un doigt tout prêt pour er^ver un œil à m 
mauvais juge. Et sans mentir» je suis au désespoir 
que le nôtre ail acquis sur moi une sorte d'obliga- 
tion que je ne saurois payer sans crime, et que je 
ne saurois manquer de reconnoitre sans ingratitude. 
Vous oonnoisses, monsieur, ce seigneur romain que 
Caligula fit mourir, parce qu'il avoit plus de vertu 
qu*un tyran n*en peut souffrir en un sujet avec sû* 
reîé. Quoiqu*il fût dans un besoin fort pressant , il 
ne voulut point d'une somme notable que lui offrit 
un mauvais riche de ce temps-là, et répondit à ceux 
qui s'élonnoient de ce refus : Je ne veux rien devoir 
à un homme avec qui jaurois honfr qu'on me vit 
' Mre. J'en dirois bien autant de M. de si les choses 
étoient à reconmiencer. Conseillez-moi, ïiioiisicur; 
j'ai grande envie de vous entendre là-dessus. 

BILLET VIll. 
(Uéponiei,) 

Jamais M. de ne me voudra tant d% mal que je 

m'en veux à mowuème de l'avoir lâche. Je ae res- 

' Vuilure, ea discutant sur un point de UUérature ou d bititèlre 
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mmbiM pat à ce Mœvius d*Horace, qui se pardonnoii 

avec tant d'indulgence les nirmes fautes qu'il repre- 
noit si aigremeal dans ses amis : 

Kyumet mi iynosco, âfœcua mquii. 

An contraire, il s*en faut bien que les vices des ati« 

tres me cUoqueul el me déplaisent connue les miens 
propres; et quelque honte qu'on me fasse de mes 
sottises, elle n'égale point les reproches que j'en re- 
çois de ma conscience. Je ne sauruis vous dirC| mon- 
sieur, comment je m*échauflai si fort hier au soir« 
Ordinairement mon pouls est aussi réglé à la iiu de 
la dispute qu'au commencement; Je n'en change ni 
de voix ni de couleur, et les contradictions éveillent 
mon esprit sans exciter mu colère. A n'en point men- 
Ur, j'aime un peu plus la vérité quand c'est moi qui 
la trouve que quand c'est un autre qui me la montre; 
mais, quoi qu'il en soit, je cède et me rends tout ans* 
sitôt que je l'aperçois, et souvent, dans la chaleur de 
la contestation, je me suis arrêté tout coiurt, me con- 
teniant de remporter sur moi la victoire que je n'a* 
vois |ui ^aj^^ner sur l'opiniâtreté de mon adversaire. 
Depuis vingt ans que je me mélc de ce métier-la, je 
ne me souviens pas d'avoir hasardé une seule fois les 
bonnes grâces des personnes avec qui j'ai eu ces 
sortes de conférences* Pour ce coup, monsieur, j'ai 

avec M. do s'était Tort échauffé, et a? ait usé peu modérément, 

h ce qu'U iwraîl, de set avanlages. Goslar lai adressa à cet égard 
quelques remontrances fort justes et assez spirituellement expri- 
mées. Veilwa répond» et le i egrci qii*ll Umoiiiie ert «ne «Mk 

▼elle preuve (\e la droiture et de la bonté de son caraelèrc. Voyez 

Lutreiiem, p. 
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pj'îclié contre mes maximes , et j'en snis assez puni 
par le regret et la c<infusion qui m en demeurent. 

Je, ne réponds pas aux railleries que vous faites de 
moi : elles seront une partie de ma pénitence, et je 
les souffrirai patiemment pour la réparation de ma 
faute. Si vous voyez M. de je vous prie de le 
préparer à recevoir bien mes excuses et mes salis- 
factions. J*attends ce bon office de vous, de qui j*en 
reçois une inliuitr à toutes les heures. 

BILLET IX'. 

Vous connoissez bien ce malheureux liomme, qui 
vous dit une fois qu*il étoit Grec, et à qui vous ré- 
pondîtes si plaisamment qu'il avoit TeRii rond, à la 

vérité, mais que sa l)Ouche ne i éloit pas commi; c elles 
des Grecs : 

Gram dcdil ore rolitndo 
Muia loquù 

Il s'est avisé de me faire auteur d'une épître bur- 
lesque qui court depuis quelque temps, où il est parlé 
de (jrègim ehabofines et de murrisson de Hollande. 
Kn vérité, je voudrois qu'il m'eût dérobé la moitié de 
mes vers, et qu'il ne m'eût point donné ceux-là. J'iiî 
toujours appréhendé cet impertinent Grec; mais je 
l'appréhende encore plus que jamais , puisqu'il iait 
de oes sortes de présents : 

Timeo Danaoi et dona fereulcs. 

Mais, monsieur, croyez-vous qu'on se puisse ima- ^ 

' Eïtiii'iiens, p. 483. 
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giner jamais que j*aie été capable d*une si haute ex- 
travagance! Celle pirco est exlrememenl iii|Uiiinisc 
et offense des personnes qui me sont sacrées et invio- 
lables, et pour qui Ton sait que j'ai toujours en une 
particulière véuéialion. H ne m'est jamais arrive de 
faire le moindre mot de satire ou d'épigramme contre 
la réputation de qui ce soit. Quelle apparence que 
j'eusse voulu commencer par là : Nono repente fuil 
turpissimus : c On n^arrive pas d'abord au sommet 
do riiifaiiiic, on y iriuiitc |trir de^ïrés. » >'caiinioiiis la 
plupart nVxaminent poinl les choses ; et, devant eux, 
c'est assez d'être accusé pour être coupable. Rassu- 
rez-moi, monsieur, de la IVayeur oii je suis, et publiez 
partout où vous irez Tinsolence de celte nouvelle 
calomnie. Vous y avez intérêt , afin que vous le sa* 
chiez : si on diL aujouid tiui que j*ai fait des vers 
médisants, on dira demain que vous avez fait des 
libelles diffamatoires, et vous aurez beau crier : 

Procul a libeUis ntyra sU mets fuma, 
Qw)$ rum/r alba gemmeu* vehit penna ; 

il n*en sera autre chose : vous demeurerez inchiosirè; 
toute l'eau de la mer ne suffira pas [tour vous laver, 
et il seroit plus aisé de blanchir un More. Tra- 
vaillez donc 9 s*il vous plaît, à la justification de 
mon innocence, afin d'assurer la vùlre. Vous ne sau- 
riez me faire phis de plaisir, vous de qui j'attends 
les plus grands et les plus solides contentements de 

iiKi vie. 



It. 



U 
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J'ai fait l'affaire de de Gournay; et même j*ai 
reçu son argent, dont j*ai donné quittance en mon 

nom. Je vous l'envoie, monsieur, afin qu^elle ait le 
plaisir de le recevoir de tos mains. Je voudrois bien 

que ce ne fût pas le dernier qu'elle ef^t en sa vie; mais 
je n'ose en prier Dieu, de peur qu elle ne m'aille désa- 
voner, et qu'elle ne juge comme moi, que les douceurs 

dont elle est capable en son âge ne valent pas le de- 

' CoslarétaHl allé voir Mi'^' de Goui na) (Vuyez plus haut, p. 144), 
l'avaU trouvée au Ut« atteinte d'une Uèvi e qui menaçait de l'eai- 
porter en peu de Jours (HIe mourut en effet ie 13 juillet de oelte 
DiSme année) ; cependant ette n'avait point été payée de sa pen* 
ilM, et M. fiariHUe, eoUieité parCoelar, avait refuté de donner de 
l'argent que tnr le eomnaBdeaaent eiprèt de la Reiof. Ceêtar 
pria Voiture de s'crilrcmellre dans l'affaire, ce qu'il fll avec son 
obligeante actoulumée. Voyez Eniretiem, [>. iS7. 

Le liillet, ou plutôt ia lettre de Cuslar, témoigne de la haute 
eitime où la ÛUe adoplive de Montaigne était tenue par aes con- 
ttaipmloi t « Sam mentir, J'anrai regret à eelte pauvre âeaioi« 
8eUe« ai n^mt ia perdons. Ceat une peraoDoe d*un rare véritet al 
elle Ueni une place en France qui apparemment eera longtempa 
sans être remplie. Je n'entreprendrai paa de défendre ici ses pa* 
lins«, ni le Ion de voix, ni quelques autres irrégulahlés de sa 
pers^onne eî de ses liiibils. Mais je pui^ dire, qu'outre ta grandeur 
et la tieauté de son esprit, elle a plus do probité, de foi, d'huina^ 
nité, de justice et de véritable générosité, que n'en eurent peut- 
être jamais ni la Sapho des Grecs, ni la Sulpice et la Théophile 
des Romains, Je sais des actions d'elle quej*estime presque autant 
que tous ses ouvrages, et qui aaroient eu plus d'admirateurs» ai 
elle avoit en pina de fortune et plus de rang dana le monde. • 
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mander. Néanmoins , peuUAtre que jUmagine mal laa 

choi»e«i et que je u'estime pas assez la satisfaction d*une 
bonne eonacience, et les contentements de Tesprilt qui 

quelquefois n'est pas encore tout usé ni entièrement 
au bas à quatre-vingt-dix ou douze ans 



Quoi qu il en soil, monsieur, la longue vie est le 
supplice desi femmes qui ont mis tout leur bonheur à 
traîner après elles une foule de captifs eL tradora leurs; 
mais M^^ de Gournay n'est pas de ce nombre » elle a 
des avantages plus durables et plus solides, et une sorte 
de beauté qui se défend bien mieux des années. Vous 
n'avez rien dit d'elle dont je ne sois fort persuadé ; et 
ri vous entreprenez quelque jour de faire son oraison 
funèbre, je m'od're à vous fournir des mémoires. Pour 
le doute que vous me proposez , il ne reçoit point de 
doute, à mon avis; vous et Montaigne avez raison: 
Martial a imité ceux que les Romains appeloient inan^ 
gones^ qui, pour rendre plus beaux les jeunes enfants 
qu'ils vendoient, les i'aisoient eunuques : Jormœ pm- 
rarum, viriUtate excisa^ lenaeinabantur. Je perdrois 
beaucoup, si vous ne vouliez plus disputer avec moi, 
et je vous dirois comme cet orateur cbagriu de Sénè- 
que : Dites quelquefois non, afin qu'il paraisse que 
noiis soyons deux. 11 ne pensoit pas être en compa- 
gnie, si on ne le contredisoit. Quoique je ne sois pas 
tout à fait de même, quand je suis avec vous, il est 
certain que vos contradictions me plaisent davantage 
que vos complaisances. L exemple de Troîlus et des 
autres ne doit puml vous iaire peur : aussi ne vous en 
servez-vous, que pour me faire la guerre. Cda û'M pas 
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beau (loiirlant de vous diverlii à mes dépens , et de 
vous réjouir de mes fautes. Pour vous en punir, je 
tâcherai de vous ôler ces sortes de joie, encoio que 
vous soyez la personne du inoude à qui j'en désire le 
plus et de meilleur cœur. 

BILLET XI ^ 

Je viens d'apprendre que vous aviez été volé cette 

luiil dans le Cours, en revenant de Saint-Cloud. Je 
m'imagine que vous vous êtes laissé fouiller douce- 
ment et ]>aisiblement, comme un petit mouton qui se 
laisse tondre. C'est avoir bien du ix)uvoir sur soi, et 
je ne saurois assez louer une semblable modération. 
Un autre, pour dérendre sa bourse, auroit liasardé sa 
|iersonne ; vous en avez usé avec bien plus de sagesse, 
et il parolt que vous vous possédez admirablement. 
\ ous avez voulu réserver votre valeur en une oceasion 
plus importante, et n'avez pas eu rimprudeuce, pour 
faire paroitre une de vos vertus, de mettre en danger 
toutes les autres. Aussi bien votre courage n'eût point 
paru dans les ténèbres ; et quel dommage que de si 
belles actions se fussent passées sans témoin ! 

Degne d*um ekiaro ffil« de§n€ d'un pknù 
Teatro opr€ 9arian <t metnarand/B, 

Au point qu*on tous fit cet outragé^ 

Le dieu de Sciue étoit dehors 

\ rcjr uder sur le rivage 
La luue qui luisoit alors : 
Il se resserra tout à l'heure 
Au plus bas lieu de sa demeure. 

^ EiUreUeivii |>, 495. 
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En eonscienee , monsieur, n^en fltes-vous pas à peu 
près autaul que le dieu du lleuve? Ne vous cacluUes- 
vous point dans une des portières du carrosse ? ou du 
moins là'esl-il pas vrai que vous vous enveloppâtes la 
tète de votre manteau, comme fit Jules César pendant 
qu'on Tassassinoit ? Vous aimez tant ce héros, que je 
ne doute point que vous n'ayez voulu Timiter. Mais 
enfin, monsieur, combien vous m coùte-t^il? Vous 
êtes sujet à porter sur vous une partie de votre argent. 
Ces honnêtes gens ont-ils eu la courtoisie de vous en 
laisser un peu? Dans Tappréhension que j*ai qu'ils 
aient manqué à celle civilité, je vous envoie cent pis- 
tôles, et vous en garde encore deux fois autant, en cas 
de besoin. Au reste, ne trouvez pas étrange que je rie 
avec vous de cet accident ; ceux qui me Font conté ce 
matin, m*ont assuré que vous vous en portiez fort bien, 
et même que , dans un péril si évident , vous n'aviez 
pas eu la moindre émotion de crainte. Je Tavois tou- 
jours bien jugé que vous étiez un vrai Tancrède : 

5e non leme Tancredi^ il peUù audace. 
Non (è nûêura éU Umor eopoce. 

En passant, ou plutôt pour passer à un autre discours, 
et vous laisser en paix, comme vous y avez laissé les 
liluus, trouvez-vous que le Tasse ail ^urdé la mesure 
qu'il failoit, de faire Tancrède incapable de toutes 
sortes de peur, à la vue même de tout ce que FEnfer 
a de plus horrible? Et, au contraire, que dites-vous 
de Virgile , chez qui Énée est saisi d'une telle frayeur 
dans une tempête, (pic le frisson lui en prend, et qu'un 
glaçon lui cqurt par tout le corps ï 

Ejntemph éEnew iokuntur frigore mcmbra. 

14. 



I6i LfitTRES DE YOiTURË. 

J*if bien de plm frtândes difflcolté» à von propOfltr; 

mais c'esl assez vous iourmeoier pour aujourd hui. 

BILLET XU K 

Fremièrément el deTani toute» chOMS» maadeMtioi, 

«'il vous plaît, des nouvelles de voire santé; si vous 
pourrez ce soir vous tenir aases bieu en carrosse pour 
VMir au Cours. 

Secondement, prenez la peine de me faire chercher 
uAe lettre que tous écrivîtes aulr^ois en lui éf e où 
vous pouviez dire : Exennèz mon duvets avec autant 
de raison que M. le dîsuit en chaire, il est parlé 
là dedans de Taniour d'un grand miniatre, et vous lui 
appliquez ces vei-s d'Ovide : 

Quique cmiUa Mor8 M«t 
iAuetthom ipêdêi, tte. 

Tiercement, je voudrois bien aussi voir une autre 
lettre , où vous traitez» qui est le plus misérable de 
Tavare ou du prodigue» et plaidez la eaufte de l'un et 
de Tautre en avocat iiéral. 

Quartement ( pour parler comme le cardinal Du- 
perron et pour l'imiter de la sorte que je le pois ) , je 
voudrois bien que nous dînassions demain ensemble 
dans ma chambre ou dans la vôtre : je vous en laisse 
le ehoix. Néanmoins j'aimei'ois mieux que ce fut chez 
moi , parce que j'ai besoin de faire un peu de diète. 
J'aurois été ce matin vous dire toutes des choses de 
conséquence, si notre malheureuse horloge ne m^eùt 
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trompé èi n'eût donné dix heures» qu'il en étoit onze 
61 demie. U est vrai que c'est moi qui suis le malheu* 
reux, et non pas elle, ))uisque j*âi fait en cela une 
perte dont il n y a que vous seul qui me puisse rac- 
quitter. 

Étant obligé de vous quitter pour un peu de temps, 
je vous laisse en ma place cette harangue de M. le 

maréchal de Schomberg que vous m'aviez demandée, 
et qui vous dira de plus belles choses en un quart 
d*heure que je ne vous en dirois en un an. Pour con- 
tinuer à faire plus que vous ne désirez et ù passer 
vos espérances, j ai mis dans un autre paquet deux 
discours de H. de h la chargi^ (jue vous m*écrireE 
votre sentiment de tout cela par un laquais que je 
vous dépêcherai exprès dans deux ou trois jours. Mon 
petit voyage n'en durera que huit justement; je se- 
rai à vous, ou, pour parler plus proprement, auprès 
de vous, le neuvième au soir. J*ai tant d'intérêt à vous 
tenir de semblables paroles , rpie je n'ai garde d'y 
manquer. Pour empêcher mou retour à jour nommé, 
il faudrait au moins que je fusse bien malade. 

BILLET XIV*. 

Euiin i aposthume a crevé. M^^^ de*** n'a pu retenir 
davantage son ressentiment; die a écrit à son dé- 
loyal tout ce que fait dire la rage, etc. Mais je ne 

' Entretiens t p. 532. 
' lùid., p. 637. 
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[icnsf pas que jamais enragé ni enragée ail dil (h' 
plus belles choses, il faut nécessairetneni que la meil- 
leure partie de son esprit soit dans sa bile, puisqu'en 
émouvant celle humeur on éveille sa vivacité. N'est- 
ce point comme cet orateur romain (comment estpce 

(ju'il s'appelle, vous qui savez tout par nom et par 
surnom?) que ses adversaires n*osoient lâcher, parce 
quil disott le diable quand il étoit en colère, comme 
si cette colère eût été uue possession ou une de ces 
fureurs que les dieux inspiroient aux poètes et aux 
devins? Vous jugerez, monsieur, de celle de notre 
demoiselle ; car elle a voulu que je visse sa lettre et 
que je vous en fisse part. M. veut aussi que je 
vous envoie ses vers latins, et que je vous die qu'il 
n'eslime pas tant que nous faisons, vous et moi, ceux 
de M. Faramus. Que je sêrois trompé, si son autorité 
vous Taisoit rien rabattre du prix où vous les avez 
mis! Je ne suis guère satisfait de cet homme, li m'est 
arrivé de lui faire voir deux ou trois choses qui ne 
me plaisoient pas dans son t légie ; et au lieu de se 
servir de son esprit pour les corriger, il s'en est servi 
pour les défendre avec tant d'opiniâtreté et tant d'ai- 
greur que j'en ai eu quelque honte. J*ai mieux aimé 
lui céder et me montrer le plus sage, à l'exemple de 
QuintiUus d'Horace : 

Quinlilio si quid reeilaret^ etc. 
Si defendere deliclum quam verlere moiief, 
NuUtm «Um verbum mit operam iMtMwéttl iMmem, 
Qftin Hne rkali, teque el im tolm amar«f. 

Pournioi, je serois bien niai i i qu'on me pût reproelier 
ce renversement de cervelle, d'aimer mes fautes, et 
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d'aiiuer moins en même temps celui qui me les auroii 

découvertes. Vous ùtes i'hommo du nioude le moins 
sujet à ce défaut; et la deiereuce que vous rendez 
en cela au jugement de vos amis est une des qualités 
que j'estime autaiil eu vous, et qui m oblige le plus 
d*être» comme je suis» votre très-passionné et trè&- 
iidèle serviteur. 

BiLLUS XV. • 
(Képooie'.) 

Je vous demande pardon du mal que je vous ai 
fait, quoiqu'il bou dessein et à bonne mtenliou. Je 
vous avois proposé une chose dont j*espérois que vous 
recevriez du divertissement et du profit en même 
teuips. A Taveuir, je ne vous convierai plus de rien 
ouïr ni de rien lire que je ne vous en aie fait l'essai, 
de peur que vous n'en soyez empoisonné. Ce n'est 
pas parler improprement, car vous savez le mot de 
Catulle : sujfenum omnia colligam venena. Or, il y 
a des suffènes de toutes sortes, des poêles et des ora- 
teurs, et des orateurs sacrés aussi bien que des pro« 
fanes, qui adorent les ouvrages de leurs mains, qui 
sont des estimateurs injustes et des amoureux aveu- 
gles de tout ce qu'ils font. 11 faut que cet homme 
dont vous me pai lez soit étrangement insupi)orlable, 
puisque vous ne l'avez pu souifrir, et puisqu'il a mis 
à bout une patience infinie et épuisé une complai- 
sance que je ne croyois pas moins inépuisable que la 

* KnirtiktiSf \u 642. — Coitar, à la recommandai ion de Voîiure« 
étail aHé entendre an lermon Qui loi avail Tort déplu. 
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•deiioe de ce jurisconsultat qni eti appelé « un p«itt 
qui n*a point de fond , putens sine fundo. » L*impor- 

laoce est que la vérité u est pas à toute heure dans 
ee puits-là, eomme dans celui de Démocrile, au Uao 

que je suis obligé de rendre ce témoignage de vous, 
que vous voulet toujours plaire et ne voulez jamain 
mentir. Vous voyez, monsieur, que je lâche par mes 
douceurs à vous faire passer ramerlume que vous a 
laissée ce méchant sermon, quc^ vous comparez si plai- 
samment aux histoires amires d*un récitateur cruel, 
s'il en fut jamais en Libye. Pour vous ôter tout à fait 
ce mauvais goût, si vous voulez, nous irons cet après- 
diner entendre M. de Lingendes. S'il ne vous remet 
eu appétit, je ne sais point de meilleure invention de 
vous guérir ; au moins en Taudroit-il chercher hors 
du rojaume. 

|»lLIi£T XVt. 
(R^poDie*.) 

Vous m'écrivez de très-belles choses, et m'en appre- 
nez de très-curieuses; mais quand vous m'exhortez, 
par l'exemple de mes confrères les beaux esprits , à 
travailler aux autels qui sont dus à la gloire de Son 
Éminence, il me semble que je vois Trébanius qui 
dit à Horace : 

Aude 

Cœtarit inx'uii ris dicere, multa laburum 
Prœmia laturuii 

' Coslar avait écrit à Voilure pour l'engager à composer, des 
féi^ êii rhoDii8nrddRl«liéli6tt. GMul-«l &*ea eidUfla liirl âdroile- 
ment, ooiniAe 6A vôU. 
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ensuite : 

Cupidunif paler opiime . vire$ 
Deficiunt, neqm enim quwit, ele. 

Pour vous dire la vérité, M. le cardinal, après s'élrr 
mis au^essus de Tenvie, s*est mis au-dessus des 
louanges. Dans la doctrine d'Atistote, il est ridicule 
de louer les dieux, el ils demandent de nous quelque 
chose* de meilleur et de plus grand. 11 en est de même 
des hommes divins : ils sont dignes de notre admira- 
tion, et nos louanges sont indignes d'eux. J approuve 
fort ce que dit le jeune Pline à son empereur : « Gese-^ 
font les annales qui rendront des Iiunneurs immortels 
à votre nom : Te œtemui hanof* annalium eoUt. » Et 
ailleurs : c 11 n*est point de meilleur panégyrique de 
votre prince qu une lidèle histoire do sos actions : 
Opiiwu ilium laudaveris, si narraveris^fidelissime.9 
Les derniers efforts de la poésio, toutes nos stîjnces et 
nos odes, serviront davantage à faire paraître l'esprit 
des poètes que la vertu de leur héros. Et puis, mon» 
sieur, le nôtre n*est pas de Thumeur d'Alexandre, qm 
réeompensA avec tant de magnificence, et si peu de 
jugement, des vers «malfails rt mal nés, incidlos et 
maie natos^ » que Cherilus avoit composés pour luu 

Il ne ressemble pas non plus au Jupiter des païens, 
qui laisse louer sa divuiilé à qui le veut entendre, et 
qui souffre que toutes les bouches indifféremment lui 
chantent des hymnes : 

Juppiter ingeniii prœbel sua numina taêHMy 
S€qu$ ceûbrwri quolibet ore fim*(. 

Au contraire, on peut dire à M. le Cardinal ce que 
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disoii à Auguste un kuuune qui savoit aussi bien lait e 
la cour que faire des vers : 

Carmen y majeslas recipit tua. 

Gela étant, monsieur, souffrez, s'il vous plait, que je 
demeure dans un silence religieux, et ne soyez pas si 
injuste que de m'en aimer moins. 

BILLET XVII 

Si vaies bene esL Ego auiem vereœ^ ut valeas : 
heri enim si non œgro, ai eerte anxio anima domum 
te rccepisti. Aeque ego mehercule sine molestia eram, 
quando te feiicitatis meœ et conseium et autorem, in 
his (BTumnis videham versari, Scio quam morosi sint 
gui amant, et quam omnibus vel minimis of/emis 
obnaxii. Sed si te novi, is es, qui eitissime sanari po- 
tes. Fortassis quidem jam hœa noXj et Catullus tuus 
tibi dédit consilium, et^ ut destinatus obdures^ suasit. 
Quomodo iqitur te habeas^ qua mente sis, tranquilla 
aut sollicita^ vigilarisne lassus, an naso tantum vi- 
gitariSy fae me eertiorem. Ego, mi Costarde, tibiper^ 
suadeas velim, me a miUo plus velle cnnari, quam a 
te^ etf si ita placet, mandaturum huic inimicœ nostrœ 
{quidni enim mea est, si tua?), ui res suas sibi Aa- 
beat. Tu quid velis vide, et im ama. 

Je vous supplie de corriger ce thème, et de me dire 
franchement si, de la sixième où vous m'avez vn ces 
jours passés, je puis monter à une plus haute classe. 
Je suis, votre, etc. 

' Ecrit Irois jours aprèà que M. Coslar riî fui moqué de quiUiues 
fautes que l'nuleur avait faites on parlant laUn à un ambassadeur. 
( Voiff de Pinctténe,) 
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S. — A MADAME 

Il faut croire que les procès vous plaisent bien 
Tort, puisque vous ne sauriez vous empêcher d*en 
Taire sans cesse à la personne que vous aimez le 
mieux, et à un misérable qui l'ait aujourd'hui pilié 
à tout le monde, si ce n'est à vous. J^aitendois de la 
consolation de vos lettres; je n^en ai ouvert pas une 
qu'avec une espérance certaine de trouver ma gué- 
rison dedans. Cependant il s'est trouvé qu'elles m'ont 
loujours laissé phis triste que je ne l'étois avant ([ue 
de les avoir reçues, et que, depuis tant de jours que 
je ne vous vois point, ma fièvre ni les douleurs qui 
m'ont ùté le sommeil ne m otit pas lait tant de mal 
que vous. Si j'étois de votre humeur, j'aurois de 
quoi entretenir iou^ztemps ce commerce de plaintes 
per|vétueiles, et nous nous écririons tous les jours un 
poulet pour nous quereller. Hais j'avoue que c*est 
un style auquel je ne me plais pas tant que vous, et 
puisque vous ne me donnez pas sujet de vous rien 
mander de plus agréable, je ne vous puis rien dire 
à cette heure, si ce n est adieu. 

2. A LA MÊMR. 

C'est chez vous qu'il faut que je cherche tout ce que 
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j'ai peidu, et je pense que je ne puis rieil désirer que 
je n j reli'uuve* Je voue prie do cliercliei' parmi la 
poussière de voire cabinet la lettre que j'écrivis à M.de 
Bftlzac, ou bien y si vous ne voulez pas vous donner 
tant de peiue, ']f vous prie de m en laire vilcuieut 
une meilleure. En récompense, madame, je vous en- 
voie de tout cœur le bonjour, et je vous prie de vous 
4issurer de ma bieiiveiilaiice. 

3. — A MADAMt 

Je serois ravi d'avoir reçu deux grandes pages de 

vous et de si bonne*? paroles, ii'rîluit que je trouve qu'il 
y a des plaintes mêlées, et qu'en m*assurant de votre 
affection , vous témhfffnez de douter de la mienne. 
(Test me faire beaucoup de bien en me reprochant 
que je ne le mérite pss^ et cela est proprement me 
baiser la main en me tenaillant le cœur. Âh ! madanae, 
je vous eu conjur(^, ne m'outragez plus de la sorte, 
on dites-^moi ce qpill faut que je fasse. Je souffrirois 
plutôt que voln^ cm vous fit crier, et j'aimerois bien 
mieux vous enteuclie plaindre de restomac. C'est si- 
gne toutefois que la fièvre n'est pas grande , quand 
elle permet qu'oa se plaigne de la tête, et je vois 
bien que vos autre» mauji ne vous traitent que dou- 
cement , puisque tous sentez celui-là. Encore suis-|e 
bien aise de voir que, pour reprendre quelques-unes 
de mes actions, vxmis soyez contrainte de rechercher 
ma vie si avant, < il que la dernière faute que vous me 
leprochez , il y a quatre ans que je Tai iaiLe. Mais» je 
vous prie, pour notre repos, oublions le passé, et 
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qu'une nuit bien épaisse couvre tout ce teinps-là de 

ses ombres. S'il s'y est passé quelque iii.ilheur qui 
puisse être reproché à cette belle affection que nous, 
avons fait naître depuis, hélas! j'en ai peut-être plus 
de regret que je n'y ai eu de faute. Ne tournons donc 
plus la vue de ce cêté-là, et, je vous prie, ne regais 
doiis point derrière nous. Ce n'est pas que je craigne 
que vous me connaissiez coupable, ou que vous trou«« 
viez quelque chose contre moi. Mais il me déplaii 
seulenienl d'être accusé de ce crime. La recherche 
en cela me tient lieu de supplice, et le soupçoa m'ea 
fi&che autant qu'une condamnation : car enfin, riiis*-^ 
toire que Ton vous a faite est fausse, ou au moins bien 
malicieusement changée, et ces impatiences qui voos 
oHensent tant, et avec raison, purement controiivées« 
La fortune, et non pas mou dessein, Ut rencontrer ces 
deux femmes ; et le dépit de celle à qui, de vrai, j'a<- 
vois conté quelque chose de ce que l'autre m'avoitdit, 
la Qt parler malgré moi là-dessus, sans que seulemeol 
je les voulusse écouter. 11 me fiche que celle qui 
vous a fait ce conte soit venue à bout de son desseiu, 
el qu'eUe- vous ait fait du mal, et à moi aussi* Mais, je 
Youe- prie, donnex^moi du repos, et eroye»-le pour 
toujours. Quand je n ai point été à vous, j'ai été à 
HEiai, et vous êtes la seule au monde que yaie jamftki 
aimée. Je n'étois né que pour vous, et mon cœur no 
s'est jamais ému pour une autre. Que si, lorsque you& 
ne raves pas toujours eu tout entier, j*at pria pow 
moi la part que vous m'en laissiez , en tout cas, il n*a 
jaflsai& été partagé qu'entre noue deiKifc. Aussi m 
vmn*]e point du pardon que voue m donnai, at je 
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VOUS prie de m'excuser si je refuse quelque chose de 
vous : car je cun^ nue vous serez bicu aise que je n'eu 
aie que faire. C est peu que je vous aime , et que je 
vous uiiiK jilus que nioi-rnrme : car vous le méritez 
U'op, et le plus ingrat lionaue du monde en feroit au- 
tant que moi. Mais si pour quelque chose vous me 
devez savoir gré, c'est de ce que je n'aimai et n'ai- 
merai rien jamais que vous, et que je vous réponds du 
passé et de Favenir avec autant d'assurance que du 
présent; et que vous jugeant seule au monde digne 
d*amour, je vous ai remis entre les mains un esprit 
libre et généreux, (jui n'a jamais daigné servir que 
vous et qui ne reconnoitra jamais d'autre maîtresse. 
Eh ! pourquoi ne vous en puis-je envoyer le portrait, 
aussi bien que de mon visage? Il vous sembleroit 
bien plus beau que l'autre. Sans doute, vous le regar- 
deriez plus volontiers. Je sais bien que vous y verriez 
beaucoup de traits qui vous plairoient, et que vous y 
remarqueriez des beautés que je ne vous puis dire : 
car quand il n'y en auroit point d'autres , au moins 
vous y verriez les vôtres, mieux peintes que nuUc part 
ailleurs, et tout auprès vous y apercevriez la vérité 
de ce que je vous dis, si entière et si naïve, que cette 
vue ne vous seroit guère moins agréable. Mais puis- 
que cela ne se peut, et qu'il n'y a point de peintre 
pour cela, je vous enverrai celui que vous me deman- 
dez. Je faisois difficulté d*y faire commencer sitôt : 
car cette al)sence m'a tellement changé, que si l'on 
me tire bien, je ne serai pas reconnoissable. 11 est 
vrai que c'est peuiétre de la sorte que vous m'aime- 
rez le mieux, et que, pour vous sembler moins beau, 
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VOUS ue Al eu trouverez pas moins agréable. Ne gron- 
dez donc plus, je vous le donnerai. Mais encore une 

luib, ne groadeîs donc plus, et que vos lettres soient 
toutes bonnes» comme elles sont toutes belles. Ce n'est 
pas assez que j'aie écrit à M™* ***, et elle mérite bien 
quelque chose dcuieiUeur que cela. Mandez*nioi quoi, 
je vous en prie: car autrement j*y serois empêché, et 
possible je clioisirois mal. Mais que je suis content du 
poulet que je lui ai donné , puisque cela vous a fait 
dire : J'y ai bonne part à mon.*.! Aussi vous en remer> 
cié-je pour... Hélas! que vous êtes aimable, et que 
vous avez tort, après cela, de douter qu'un homme 
dont vous avez bonne opinion puisse jamais rien 
aimer que vous! Allez, vous êtes une méchante I et \r 
vous ferois encore bien des reproches là-dessus. Mais 
la nuit ebl plus qu'à demi })assée, et je ne vous [)uis 
dire adieu* Je m en vais l'achever, sans doute avec 
moins de repos que je ne Tai commencée, si ce n*est 
que cet entretien du soir me donne quelque boa 
songe. Hélas ! il y a déjà plus d'un mois 

4. — A MADAME * * \ 

[164...] 

Vous savez vous défendre île si bonne grâce que je 
ne feindrai plus de vous accuser, et si d'aventure jus- 
quesici je Vai Tait injustement, vous ne devez pas vous 
en plaindre, ni moi m'en repentir, puisque cela a 
fait naître un si bel effet, et qu'il vous en est revenu 
tant de gloire et à moi tant de contentement. Je fus 
ravi hier quand .je vis^ une page et demie écrite de 
votre main. Je ne me souviens pas d'avoir jamais été 

15. 
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8t csemtent, ni dTaToir m taat àè bAïes ebosM 

semble; et, pour vous dire le vrai, la plus grande 
marqué que Je voie en vous de. n'être pas coupai^ 
c*é8l dé ce que vous traita si daaeéineai to» âtoM^ 
sateurs , et que vous iaiies tant de bien à eeut qui 
ont dit tant de mal de vous. La moitié de ee que YMf 
m'aveÉ écrit pourroit justifier la plos criminelle pêe* 
sonne dii monde, et l'innocence même ne me sera- 
bléroit pas si belle ni si aimable qoe ta défense qéê 
vous donnez à vos fautes. Après cela, vous porte- 
rez faire prendre à ma créance tel parti qu'il toa^ 
plàiril : càr tant que Tons parlerez ainsi, cè ne êetit 
plus la vérité qui sera la plus forte chose du mondé, 
el Totre éloquence lui dtera cette qualité. Je remeM 

donc toutes mes opinions entre vos mains. Celles 
que je tenois les plus vraies me sembleront les plus 
tnjnstëS, si tons ne tes approuvez pas. Je cr^iraii Él 
vous voulez, que votre religion est meilleuie que Ift 
mienne; que le roi n*a point de plus fldèles sujets qai 
ceux de La Hochelle; qu'il seroit plus expédient pé«f 
le bien de TÉtat d abattre la citadelle de Metz que le 
bastion de l'Évangile, ét qtte mOh affection n^est 
guère plus grande que la vôtre ; mais je croirai tou- 
jours « et cèla quand vous ne le voudries pasi que 
voira ri'âVez pas an motidè votre paMUe^ ét qli'oti Ai 
vous sauroit assez aimer. Adieu. 

S. — A MADAME ***. 

VdM Hé HM jâmitt uns ti bMM Itom qw 1» Mr^ 

riière que j'âi reçue dé vous, él ce qui ni a empéehé 
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d'y répondre pl» tôt, €*€8l cpie f ai eniployé à Ift Ure 

tout le loisir que j'ai eu depuis ; encore ne m'en puis* 
)• lassety Uni j'y irouve de geatilleMes de tous càlés. 
Sans mentir, je ne voudrois pas n'avoir point été ab- 
sent de vous à l'heure que vous Tavez écrite : car cela 
iB*eAt empêché de recevoir ce contentement, et je 
doute si votre présence m'en eût pu domier un plus 
iprand* Ge caréme-preuant» que vous dites que voue 
Mpéres après Pâques, m^a beaucoup plus réjoui que 
celui qui est passé; et sur la fin» vous me reprocliez 
il doucement ma n^ligence et vous ajoutes si à pro* 

pos : J'aime i/ncux dire coijimc ruus\ mandez-moi 
ei qu*U coûtera, que je ne crois pas que vous ayes 
jamais rien dit de si bonne grâce. M. (pardon- 
nez^moi si je vous le dis), mais il talloit que vous fus* 
liez en bonne liumeur, et, en vérité» vous me faites 
Lien glorituix de me dire que nous nous rencontrons 
en nos pensées, puisque vous rencontrez si bien aux 
vôtres, liais puisque eela est, vous n^en eâtes que de 
bien gaies ces jours passés, et vous ne vous êtes en- 
tretenue que de belles imaginations : car, pour moi, 
il y a longtemps que je n*ai vu les miennes en m étal 
Si'piein de repos et de Iranquiliilé, el j'ose encore du e, 
de eontentement. Peut4trequ*en la fortune où je suis» 
il me sied mal de parler ainsi, et que je ne devrois être 
capable de rien de tout cela, puisque je ne vous vois 
point Mais excusez-moi, s*il vous plait, je n*ai pa 
m empêcher il cire content, après avoir reçu voire 
demiàre lettre ; et de plus, j*ai Vu depuis quatre jours 
M homme qui m'a dit tant de bien de vous, que de 
liu^tempâ je ne saurois être triste. Ce fut M. afin 
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que VOUS sachiez à qui nous avons celte obligation. Il 

me parla trois heures de votre esprit, de votre dou- 
ceuri et de tout ce qui est d'aimable en vous, et me dit 
ensuite que vous étiez la plus mélancolique du monde. 
J'avoue que cette dernière qualité me plut pour le 
moins autant que pas une des autres, et que cela me 
chatouilla le cœur |)lus (loiicement que touLes les 
louanges qu'il vous avoit données. 11 me décrivoit si 
bien vos rêveries et TindiiKrence que vous avez pour 
toutes choses, que, sans mentir, le cœur me fendit de 
pitié, et néanmoins, pour rien au monde, je n'eusse 
voulu que vous eussiez été moins triste. Voilà de mer- 
veilleuses contradictions, et, si vous u'étiez frappée de 
la même maladie que celui qui vous les écrit, à peine 
les poun iez-voiis croire. La tristesse et la joie niepos- 
sédoient également, et celui qui parloit à moi en eût 
vu, sans doute, quelque chose; mais elles étoient 
toutes deux si mêlées en mon visage, que ni l'un ni 
l'autre n'étoient reconnoissabies. Aussi, sans s'aperce- 
voir du trouble (]uïl causoit en mol, il me reprochoii 
que je ne vous aimois pas assez, et que je u'estimois 
pas selon son prix une afiection si parfaite que la vôtre. 
Il me déplut de le voir si peu judicieux, et dès lors 
j'eus peur qu'il ne se iùt trompé en jugeant de votre 
passion, puisqu'il savoit si mal reconnottre la mienne: 
car ayant dit tant de bien de vous, il y alloit de inou 
intérêt d'avoir bonne opinion de son jugement, et 
j'eusse bien voulu en avoir de meilleures marques. 
Mais cela n'est-il pas étrange? Je savois mieux que lut 
tout eequ'ildisoitde votre esprit et de vos humeurs, et 
je ne crois pas qu'il y ait personne au uioudc qui vous 
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sache mieux eonnoîire ni plus estimer que moi; et 
pourtaiil, toutes les fois qu'il vous louoit, comme s il 
luVât appris quelque nouveauté ou s*il m*eât dit quel- 
que chose que ju n eusse point sue, j'étois ra\i de 
joie, et cet entretien m'a donné tant de contentement, 
que je doute si le vôtre même m'a jamais été plus 
agréable. Parmi tous ces plaisirs, je n'ai eu qu'un dé- 
pit, que vous m*ayez averti d'une chose, que je pensois 
faire sans que vous y songeassiez, et que j'aie été pré- 
venu de vous au dessein que j*avois. Et ( u vérité, vous 
avez trop d'impatience et vous me deviez donner en- 
core un peu de temps : car je veux moui ii , si je n'y 
songeois, et je ne puis vous dire le regret que j'ai que 
vous m*en ayez parlé la première. Mais ne vous fâ- 
chez point de n'avoir pas eu plus tôt mon portrait : car 
aussi bien, les premiers mois de cette absence m*a- 
voicnt tclicinciil eliangé que vous ne lu'.ir.i ie/ pas 
connu, et je dillérois à vous l'envoyer, jusqu'à ce que 
l'espérance de vous revoir m*eût rendu le visage que 
vous m'avez vu auUeiuis auprès de vous. Mais il sera 
tantôt temps d'y commencer» Âu moins, je vois que 
les beaux jours se hâtent de retourner, et cela me fait 
croire que les miens reviendront aussi : car j'espère 
que le printemps, en rendant à tout le monde ce que 
le fruid a voit cache de beau, me redonnera le moven 
de vous voir, et que je sentirai en votre sein les pre- 
mières violettes qu'il fera naître. Les autres fois il 
u avoil accoutuuic de revenir pour moi qu'en au- 
tomne, et mon hiver duroit toujours jusqu'en ao\H; 
mais cette année, comme il a été plus doux |>ourtous 
les autres, je pense qu'il sera moins long pour moi. 
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Nous verrons reverdir ensemble les palissades dèr Itr 

Tuilerie, où nous nous sommes promenés six mois 
auparavant, et le premier rossignol que vous enten* 
àreiE dianter vous avertira de ma venue. Que celte* 
pensée m'en doime de belles, et que j'ai de regret de 
vous quitter sitôt là-dessus ! Mais il faut que je fertn^ 
ce discours et mu lettre, et (jue je réserve quelque 
chose à vous conter en ce temps-là. Et pourlant, quand 
je n'aurois rien à vous dire, je ne laisserois pas d'avoir 
de quoi vous entretenir longtemps. Songez, H. 
comment cela se peut entendre» et recevez quand €t 
quand mille baisers que je vous donne en vous disant 
adieu. 

6. — A MADAME 

Madame» quittons le noir, je vous en prie, ouy s^il 
faut que nous soyons en deuil , que ce ne soit que 
pour notre absence. J'ai reçu vos excuses avant que 
vous les eussiez faites, et vous devez penser qne je ne* 

croyois pas que vous eussiez failli, puisque j'avois eu 
le courage de vous accuser. J'ai clierché mieux que 
vous tout ce qui faisoit à votre décharge, et, pour 
dire le vrai, ma cause éloit trop mêlée avec la vôtre, 
et j'avois trop d'intérêt en votre innocence, pour ne 
la pas bien défendre : car si vous eussiez été trouvée 
coupable , j en eusse eu la peine ie premier, et per- 
sonne n'en eût été puni si cruellement que moi. Mois 

' Éts9, de Cùntwru t. XIV, in-4, p. 6S5.— Tai suivi pour oel 
en-léle la leçon du nn>intt(fisrif : le» éditions portent d fhnce, qui 

eel évidemment un nom de guerre, 
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.de .pius , j'ai une trop haute opuuon de ma loi- 
.liineiet de votre courage» pour douter que Tun ou 
l'autre puisse tomber si bas. il est indigne de vous et 
de moi de craindre qu*uae allecMon si bien jointe se 
démente en quelque sorte, et c'est un erime entre 
nous deux d'imaginer seulement qu'il soit possible. 
Si l'un de ces deuK, dont je vous ai fait des reproebes^ 
^iavoit attendu le jour en votre eliambre , je croirois 
que vous eussiez voulu prendre une nuit tout en- 
iièie pour le quereller ; et quand je Taurois vu entre 
vos bras, je penserois que je vous auiois prise pour 
iitte autre, ou que vous l'^Mii iez pris pour moi. i^iin, 
jemedéûerois plutôt de la^ fidélité de mes yeux que 
de la vôtre, et je nie persuaderois plus aisément 
ii'avoir été trompé d'eux que de vous. Non, l'aitre- 
lien deeesdeux hommes ne me ferajmiais rêver, 
.et quand ils auroient été un siècle entier avec vous; 
je ne eroireîs pas que vous eussiez été un quart 

d'heure avec eux. Mais encore, diles-moi, après que 
t|e premier &m lut allé, demeuràtes-vous seule avec 
y«»ire y et voire femme de chambre ne monta*t-cUe 
fias aussitotlf Sont-ils sortis à ce voyage d'auprès de 
vous aussi satisfaits que les antre» fois? Et leur avez- 
vous encore laissé toutes ce» belles espérancès, avec 
lesquelles seules je les liens plus liclies que s'ils pos- 
eédoient tous les autres bims du mondeY Je m*in« 
forme curieusement de toutes ces particularilés : car 
|e sais bien- qu'elles ne me peuvent être que bien 
agréables, el sans doute cette entrevue me donnéroit 
plus de Biyet de contentement que de plainte, si j'en 
avois une parfaite eonnoissanee. Mais cependant ils 
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VOUS VII cnt, tandis que j*élois à trente iieues lie vous, 
et au même temps que je me trouvois seul en ma 
chdndne à plaindre coite absence), ils clui^ ui tlaus la 
votre et vous enteiidoieut parler; peut-être même 
qu Us vous ont vue rire, et que vous donnâtes sujet k 
Vun d'eux d'avoir cette nuit -là quelque agréable 
songe. Ah I Fiorice, que c'est une traîtresse passion 
que la jalousie, et qu'elle se glisse aisément en nous 
au-dessus de notre raison! Je sais bien que vos er* 
reurs passées vous obligent à de fâcheuses consé* 
quences, et que vous êtes contrainte de laire beau- 
coup d'actions contre votre cœur et le mien, si vous 
ne voulez faire courre fortune à une chose que vous 
tenez bien chère. Mais si vous saviez quel coup cela 
me donne» et combien ces pensées me touchent, peut- 
être qa Line aulr(3 fois vous metliiez toute autre chose 
au hasard plutôt que ma vie. Et après cela, vous me 
reprochez que je n'ai pas été assez diligent à vous 
envoyer mon porUail! En vérité, vouchiez-vous que 
je fusse arrivé pour faire un tiers avec ces deux,, et 
que j'eusse été présent pour ôtre témoin des conlen- 
lemeats qu'ils recevoient auprès de vous.^ Sans men- 
tir, je ne crois pas même que ma peinture l'eût pu 
souflVii , et c'eût été me faire mourir en effigie. En- 
core je pense que j'en eusse senti quelque chose d'ici, 
et sans doute j*en fusse tombé en langueur, comme 
ceux (|ue l'on lue de cept lieues loin en ne piquant 
que leur image. Mais quand cette considération-là 
n'y seroit point, vous ne devriez pas souhaiter do voir 
mon portrait en l'état où les premiers jours de cette 
absence m'avoient mis. Il n'y a pas d'assez mauvaises 
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couleurs dans toutes les peintures pour repiéseuter 
celle que la tristesse m*avoit donnée, et je ne vois pas 
qu'il y eût apparence de peindre au vif un hoiauie 
qui étoit plus que demi mort. Vous en eussiez trouvé 
un autre que celui que vous aviez vu si content au- 
près de vous; et si l'on m'eut bien peint, vous ne 
m'eussiez pas reconnu; car à moi-même je n'étois pas 
recoiinoissablo, et à peine pouvois-je passer pour une 
mauvaise copie de celui que j'étois il y a quelque 
temps. Mais j'espère que bientôt vous me verrez plus 
riant et plus gai : car je comuience à me rasséréner 
le visage, et si le peintjre n'y oublie rien, vous y verrez 
une espérance de vous aller trouver bientôt après 
mon portrait. Disposez- vous aussi de me recevoir plus 
gaiement, et que les recommandations de la demoi- 
selle au bon esprit ne vous en empêchent pas, si vous 
jouissez encore du vôtre. ne lui envoyai pas mes 
baise-mains, mais je vous renvoyai ceux qu'elle m* avoit 
faits par trois diiiéreules personnes; et je ne Teusse 
pas entrepris, si je n*eusse craint de vous oiTenser, en 
retenant quelque chose d'elle. Encore en eussiez-vous 
été avertie, si je n'eusse eu peur de vous ennuyer un 
quart d'heure par un ftlcheux ressouvenir comme 
celui-là; et la même considération qui vous a empê- 
chée de me dire cette autre nouvelle , que j'ai suc 
d'ailleurs, m'a fait taire de celle-ci. Mais puisque nous 
savons tout Tun de l'autre, et que le mauvais démon 
qui nous sépare veut encore nous rendre présentes 
toutes celles de nos actions (jui nous peuvent offenser, 
je vous prie, trompons sa malice, et le prévenons en 
cela. Les choses auront un tout autre visage, quand 
JI. « 16 
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wtM \Êê saurons par nmis-mémes , et pcmr moi je 

vous jure qu'il ne m'échappera jamais rimii|iii «n ap- 
parence vous puisse fâcher» dont aussitôt je ne me 
eonteSBé à vous. Promeites-^moi le méniei je vous 

prie, el me (liti-s coîiiiiU'iil vous aveîî pu savoir ([iic 
J*eus8e fait des recomniandations à personne, et par 
^el ehemin vous aves trouvé celui qui m*avoit appris 
les nouvelles dont je me suis plaint à vous : car, sans 
Benlir» j'en suis en peine* Pour moi» je cfois que vous 
avez qttelque génie auprès de moi , qui vous donne 
avis de ce qui s'y passe; mais puisqu'il vous dit louti 
demande»*lui si je vous aime, et quUl vous dise com« 
bien de fois je soupire tous les jours pour vous. 

T. — A MADAME 

« 

Cest sans doute une menace, et qui étonneroii uu < 
plus résolu que moi; mais tant que vous me mmnoe* 

rez de la soi te, j'avoue que je ne saurois vous craindre, 
el Je swai assez hardi pour me trouver après diner où 
vous commandes, quelque malheur qui m'en puisse 
aiiiver, Je siûs bien que votre logis n est pas un lieu 
de sûreté pour moi, et que sous l'ombre de l'amilié 
que vous me faites l'honneur de me promettre, il n'y 
a per&oime aujourd'hui de qui je doive craindre taSiA 
de mal que de vous ; mais au moins souvenea «vnMis» 
s'il vous plaît, de ne me laisser pas soulTrir lro]> long- 
temps. Si vous voulez devenir boune^ oomnio vous 
dites, commences i Tôtre en cette occasi€m« Et sans 
mentir, robéissance aveugle queje vous rends vous y 

1 Msi. de Conraru p. 486. 
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oblige en quelque sorle , et la frioehise avec lequelle 

vous voyez que je me reniels entre vos mains. Quoique 
je connoisse bien à quoi vous me destinez, je veux 
néanmoins rendre contente, tant qu'il me sera possi- 
i>ie, ia personne que vous désirez qui le soit à mes dé- 
pana, et je vous prometa que je tiendrai gon afiéctioti 
secrète, et sans en tirer aucune vanité; mais je ne saia 
si je me pourrai taire de voti^ contidence. 

8. — A LA MÊAiE 

C*est le vrai moyen de redoubler mes peines que de 
me faire entendre que vous en avez ; et moi qui jus-* 
qu'ici ai sup[)oi li^ les miennes avec tant de patience, 
je doute si je pourrai souffrir les vôtres. Mais de quel* 
que sorte que ce soit, je ne puis trop endurer, puisque 
c'est pour l'amour de vous ; et les deux mots, que dans 
votre billet vous avez (goûtés hors du rang des autreSt 
me doivent tout rendre su pportable et me ferdeni cou- 
rir gaiement au martyreJea^ois que vous-même n'eu 
doutez pas, et que vous êtes assez assurée de ma réso- 
lution, puisque, apK s lu avuii avci ù Ju mal que vous 
me voulez faire, vous attendez que de moi-même j'aille 
le recevoir, et qu*après diner je me rende volontaire^ 
ment en un lieu où mes peines doivent être redoublées. 

Cette menace pourroit donner de la crainte à ua autre, 
et feroit songer un plus sage que moi à se mettre en 
suuveté;; mais quelque péril que j'y voie, il n'y a pas 
de moyen de ne vous pas obéir, ni qu'ayant rhonueui* 

* Mss, de Courarl, p. IS6» — Celle !«ltr« uï Jolnlo à U précé*» 
dente sur la copie de Gonrarl. 
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de vous connoitre si bien que je fais, je me puisse 

cmpcchei d'être, voire, etc. 

9. — A LA MÊME 

J'ai oublie tout ce que je» devois dire à la [dame] 
avec qui vous me vouliez accorder, et si je vous 
assure que ce n'est pas pour avoir dormi depuis* Je 
suis fâché de n'avoir pas eu plus (Je soin d'une per- 
sonne qui m'avoit été recommandée de si bonne part, 
et que, ne lui pouvant donner aucune place en ma vo- 
lonté, elle n en ait pas eu davantage eu uia mémoire : 
c^esi la partie de mon âme dont je lui pouvois le plus 
justement faire part : car c'est celle qui est la plus con- 
traire au jugement, et qui a le soin des choses passées. 
Mais si je lui dis quelque chose d'obligeant après di- 
ncr, c\U) ne se pourra pas plaindre que je ne lui parie 
que par cœur ; et je sens le mieu si éloigné de tout ce 
que j'ai h lui dire, que, si vous ne me secourez tantôt, 
vous verrez que je ne saurai pas, non plus que vous, ni 
les mots ni les temps. Mais plût à Dieu que vous ne 
sussiez pas celui de votre partement, et que vous ne 
m'en puissiez encore aujourd'hui rien apprendre : car, 
sans mentir, je n'ai pas Tesprit assez fort pour en souf- 
Irir S( ulcment rima^inalion, et cette pensée étouffe 
en moi toutes les autres. Quand je songe que demain 
vous ne serez plus ici, je trouve étrange qu'aujourd'hui 
je sois en vie, et je suis prêt d avouer avec vous qu'il 
y a de l'affectation ' en cet amour que je fais paroitre, 
quand je pense que je respire encore, et que ce dé- 

* Mu, de Conmrt^ p« 487. 
' For. De la flctNm. 
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plaisii' u aciiève pas de me tuer. D'autres ont perdu la 
parole, et se sont confinés aux solitudes de la Thébaîde 
pour de moindres malheurs que le mien ; mais si j'a- 
voue que je jie pouiTois m'ailer plaindre de mon mal 
si loin de tous , je suis, ce me semble, excusable de 
D aller pas chercher un ermitage aux déserts d*Ëgypte, 
puisque j'espère trouver place en celui que vous allez 
bâtir. Il n'y a que cette espérance qui me puisse ar- 
rêter au monde» et ma vie ne tient plus qu'à cette 
pensée. Je ne sais pas si tout ce qm je dis ici est dans 
lus bornes de l'amitié passionnée; mais vous ne pou- 
vez dire que je parle à vous trop clairement, vu que 
vous pouvez toujours donner deux sens à toutes mes 
paroles, ni vous plaindre si je ne vous écris pas dans 
les termes que vous désirez, puisque je n'ai pas vu en» 
core celui me le doit apprendre. Tandis qu'il m'est 
permis de lailiir, et que je puis dire quelque chose de 
mes sentiments^ je vous juie, avec la même affection 
que je fis hier, que la seule folie que je térai au monde, 
ce sera d'aimer toujours la plus aimable qui fut ja- 
mais, et que je veux bien avoir votre haine dès le jour 
que vous aurez mon amitié. 

10. — A LA MÉME^ 

Je sens bien que la lin de mes jours approche, et 
que je suis à la veille du plus grand malheur qui m^ar- 
rivera jaïuais : cependant je trouve mon esprit en un 
état plus tranquille que je n*eusse osé l'espérer, et au 
milieu de mille pensées qui m^affligent, j'en trouve en- 

* JCff. de Conrart, p. 4S9. 
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oore quelqu'uiie qui me eonsolo* Dans l'éUmnemtBl 

où je suis, ]q ne puis yoix h cause d uu évéïiemeiU aussi 
eKlraordinaire; mais je ooniiois bien que "vous produi* 
sez en mon àme, je ne sais par quels moyens \ des ef^* 
dont je ne vois pas la cause» et que vous faites que 
men cœur se réjouisse» sans que mon esprit saohe 
puuKjuoi. Tant y a que je suis aussi résolu de aiourii', 
que s'il me restoii quelque chose à espérer après cala; 
el quelque cruelle que soit la mort que Ta me donner 
votre absence , je f>\m préparé à la souffrir, comme si 
c*éioit un passage à une meilleure vie. Il me déplaît 
seulement (juc; celle personne à qui vous me prêtez 
quelquefois ne me permette pas d'achever mes jours 
en repos, et que je sois contraint de partager entra 
vous et elle les dernières heures qui me restent. Cela 
ine persuade ce que je n'ayois pu encore bien croire : 
que nous voyons tous à l'heure de la mort notre bon 
et mauvais angi , et que nous avons en ce moment de 
bonnes et de fâcheuses visions. Mais je voua suppHe 
très-huiabkiueut, si vous ne me haïssez pas encore, 
de ne me pas délaisser en cette extrémité, et de pren* 
dre soin d'une âme qui ne peut être sauvée que par 
vous, et qui seroit tourmentée à jamais, si vous Taviez 
abandonnée» 

11. — A LA MÊME*. 

11 éteit temps que je songeasse à ma conscience , et 

çÇi fut hcuieuseuieut pour imi que je lis hier une par- 

' Var. Par quel< chemins. 
^ Mis, de Comart, p. 490. 
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tie de ma oonfeasion ; car je n'avois \MÀùi aneore été 

Si iiialade qifaujouid hui, et luuii mai augmente de 
sorte, que si j'eusse différé davantage» je crois que je 
fusse mort en mauvais état. Au moins, dans Faccès 
où se trouve mon esprit, et dans les iiK^uiétudes qui 
Paffligent, je vois bien que les rêveries le vont prendre, 
et je n'espère i)as que je puisse jouir eucore une heure 
de mou bon sens. Ce qui me le persuade le plus, c'est 
que, parmi les déplaisirs et les ennuis qui me devroient 
accabler, je ne puis être exU euieuient triste, et que je 
me trouve moins affligé que de coutume^ quoique je 
sois au pire état où je me vis jamais. Je perdis Tautre 
jour ainsi un de mes amis, à qui l'excès de son mal 
en 6ta le sentiment : les songes le faisoient rire dans 
les angoisses de la mort, et ses imaginations lui don- 
noient du repos pendant que la ûèvre le tuoit. Je vous 
supplie de ne me point envier une fin pareille à celle- 
là, et puisqu'il ne me reste pas encore buit jours h 
vivre, souffrez que je les achève en cette sorte* Cela 
étant, j'avoue que vous êtes plus pitoyable que je ne 
croyois, et moi plus beureuK que je n'avois espéré: car 
une si folle entreprise que la mienne ne devoit pas 
a\oir un succès si bon, et, après avoir fait une si grande 
faute, je n'espérois pas d'en mourir si tôt ni si douce- 
ment. Je vous demande pardon, le pensois nè vous 
écrire que ce qui touche votre amie, et je viens de 
m*apercevoir que je ne vous en ai pas dit un mot. Je 
vous supplie Irès-liumblemenl d'ordonner d*el1e et de 
moi ce qu'il vous plait, et que je sache quand vous 
voulez que j*en aille oufr l'arrêt. Je vous supplierois 
que ce lut dès ce soir, mais j'ai craint^ de vous cire 
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importun, et je ne sais pas où je yom Irouv^fois après 
dîner, 

1^. — A LA m£m£^ 

Si c est aujourd hui que je dois doimer du conien- 
lement à la personne que vous me recommandâtes 

hier, je vous supplie de m envoyer ce que vous voulez 
que je lui donne, ou de ne trooTer pas mauvais que je 

ne fasse point de largesse aux autres d*un bien dont les 
plus pauvres sont plus riches que moi. Je n'avois pas 
eu encore de si mauvaises heures que les douze der- 
nières que j'ai passées, et depuis que je u'ai eu riion- 
neur de vous voir, J'ai eu si peu de repos que je vous 
assure qu*il y a eu des Feuillants qui ont été mieux 
couchés que moi. Cet boruuie, à qui vous laissâtes iuer 
le poignard dans le cœur, a eu une meilleure nuit. La 
crainte, le regret, le dé[)laisir et tout ce qu'il y a de 
poisoiis froids dans l'amour, n'ont cessé de me déchi- 
rer Tcsprit; et le sommeil, qui pour quelque temps 
m'en a voiihi divertir, a été proprement poiu' moi l'i- 
mage de la mort, puisqu'il m'a toujours iait voir celle 
de votre absence. En cet état où je suis, je ne crois 
pas que votre amie puisse être fort contente de mou 
entretien, si ce n'est que sou amour se soit tourné en 
haine, et qu'il ne lui reste plus de passion que celle 
de la vengeance. Si cela est, elle trouvera en moi une 
satisfaction tout entière, et sera bien aise de voir qu'elle 
n'est pas encore la plus misérable du monde. Je vous 
{u ic pourtant, en quelque humeur que vous la voyiez, 

' Mtë, de Conrartt p« 
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de ne me laisser pas si seul avec elle que quelqu'un ne 

nous puisse séparer, et de considérer qu'il n'y a \yo'\ni 
de sûreté pour moi» soit quïlle m'aime ou qu'elle me 
haïsse. Je vous supplie très-humblement de ne me 
point refuser cette faveur, afin quau moins, si je Tai 
[portée à étr^ étoulléj, ce ne soit pas une autre que 
vous qui me donne la mort, et qu'il n'y ait que mes 
soupirs et l'ennui de votre absence qui m'étouffent. Je 
ne sais pas si vous commencerez parcelle-ci à lui mon« 
trer les lettres que je vous écris ; mais je ne m'en plain- 
drai pas, pourvu que vous me permettiez, après celay 
de partir à l'heure même, et de me sauver en Espagne : 
car c'est un remède que je pense qui est propre à toutes 
sortes de maux, et si vous avez permis à quelqu'un de 
s'y retirer pour fuir la lièvre, vous me devriez excuser 
si j'y allois pour éviter la mort. Mais dans la misère 
où je suis, m'étonne que je puisse avoir cette pensée ; 
et cette imagination, ce me semble, est trop gaie pour 
tomber dans un esprit si affligé que le mien. Toute* 
fois, puisque vous sauvez tous les ans la vie à un 
homme, et que vous m assuriez hier que vous faisiez 
toutes les bontés qui ne vous coulent rien, pourquoi 
ne puis-je pas espérer que je serai peut-être celui à 
qui vous ferez cette grâce, et que vous ne me laisserez 
pas mourir, puisque vous le pouvez empêcher si aisé- 
ment? 

13. «—A LA uÈm\ 
Je croyois qu'il n^y eût que vous qui me pussiez 

' Ma, de Cmirari, p. 494. 
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donner de mauvaisee nuite; maU je trouvai bîer une 

dame qui lu'a fait passci celle-ci sans dormir, et qui 
me perça le cœur ii «ensiblea^eoi que Je n ai poidi eu 
de repos depuis que je l'ai vue. Sans dessein, comme 
je crois, de m'assassiner, elle me dit que vous dévies; • 
partir demain et qu'elle avoit appris cette nouvelle de 

votre bouche. S'il on est ainsi, j'ai, ce me semble, 
quelque raii&Qu de me plaindre de vous (m*ayant re^ 
trandié la moitié de ma vie) que, sans l'avoir mérité, 
vous abrégiez mes jours devant le leaqjs. Vous trou- 
vere^fi peuL-èUe éUange qu un iiomme si malheureux 
({uc moi se plaigne qu*on ne le laisse pas assez vivre, 
que je me tourmente de ce que Ton veut me déli« 
vrer trop tAt de tous mes mau&; mais je vois bien 

qM*encore les plus misérables aiment la vie, et puisque 
je neiiûiâ perdre la mienne qu en uie séparant de vous, 
je crois que ce n*est que la sorte de monrir qui m'é-» 
loime, et que je suis excusable d'avoir |ieui d^uie si 
(urueile mort. Cette pensée ne m'a pas laissé fermer 
Vœil depuis hier» et si ce jour me dure autant que la 
nuit que je viens de passer, je ne dcvi ois appréiiender 
votre absence que comme un malheur qui ne me peut 
venir quedUci à cent ans. Mais un si fâcheux accident 
se doit prévoir d'aussi loin que cela, et s'il n'avoit à 
m'arriver qu'à la tin du monde, je commencerois dis 

cette bcure à le craindre. Néaiiiiioins, je vous supplie 
de ne laisser pas de me dire ce qui en est, et puisque 
c*est toute la grâce que vous me pouvez faire, aver- 
tissez-moi de 1 iieure et du jour de nia mort, afin qu au 
moins je me puisse reconnottrc auparavant, et que 
j*aie le loisir de m'y préparer. 
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le pensois que la lellrc qno je vous envoie avec celle- 
ci arriveroit aussitôt que vous, et qu'elle attoiuitoit 
longtemps chez M . * * * devant qu'il vous souvint d'elle ; 
niais j'ai été contraint de la garder jusqu à cette heure, 
et je n'ai pu trouver le logis de celui à qui je la devois 
donner, que deux heures après qu'il fut parti. Je crois 
que vous avez sn les nouveaux sujets d'aniiction qui 
me sont arrivés depuis, et qu'il n'est pas besoin que 
ce soit moi ((ui vous donne toutes les mauvaises nou- 
velles. Je vous dirai seulenienl que je ne suis guère 
plus heureux en nm amitiés qu'en mes passions, et 
que la fortune me frappe par tous les endiuils uù elle 
me peut blesser. iNéanmoins, pour me toucher vive- 
ment de ce malheur, il ne falloit pas qu'elle me l'en-* 
voyàt après votre parlement, et si elle vouluit que ce 
dernier coup me fût sensible, elle me le devoit donner 
devant que de m'avoir assommé. Et en cela vous pou- 
vez voir combien peu do chose c'est que Tamitié, quand 
elle n*est pas passionnée: car cet accident, qui en un 
autre temps m'aiu uit percé le cœur, et que je voudrois 
encore avoir racheté de tout ce qui me reste de bien 
au monde, n'a pu me rendre plus triste que jeTétois, 
et de tant de larmes que j'ai répandues depuis, je ne 
sais si mon ami en a eu pour lui une tout entière/ 
Aussi, à dire le vmi, [)ais({u'il devoit demeurer iei, el 
qu il n'avoit pas d'espérance d'aller où vous étuS| 
je ne puis m'imaglner que Ton lui ait fait grand tort 

' Hm. de Conrart, p. 497. 
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lie lui avoir ôié la liberté, et de lui iléfeiidre la con- 
versation du reste du monde, quand il ne pouToit plus 
avoir la vôtre. Il me semble bien plus injuste que ron 
me retienne ici prisonnier comme les autres, et que 
je sois arrêté sans que personne m^accnse* Toutefois 
j'avoue que les plus criminels ne le sont pas tant que 
moi ; et quand ceux-ci auroieni conspiré contre l'État 
et l'autorité du roi, j'ai fait encore une entreprise plus 
hardie que celle-là, pour laquelle Je vois bien qu'il 
faut que je meure. 

15. A LA llâHE^ 

Vous pouvez être assurée que la tristesse ni l'amour 

ne feront jamais njuurir personne, puisque Tun ou 
Tautre ne m*ont pas encore tué, et qu'ayant été deux 
jours sans l'honneur de vous voir, il me reste quelque 
apparence de vie. Si quelque chose iri avoit fait ré- 
soudre à votre éloignement, c'étoit ia créance que 
j*avois que j'en serois quille pour en mourir, et qu'une 
si forte douleur que celle-là ne me laisseroit pas lan- 
guir longtemps. Cependant je trouve, contre mon es- 
pérance, que je dure beaucoup plus que je un i'avois 
imaginé, et, quelques coups mortels que j'aie, je crois 
que mon ftme ne se peut détacher de mon cœur, 
pour ce qu'elle y voit votre imago. (Test le seul prétexte 
que je trouve pour la garantir de lâcheté, et je ne vois 
que celle raison qui la doive rclcnir si longtemps en 
un lieu où elle souilre tant de peines. Depuis Theureque 
vous me vîtes tirer à quatre chevaux et déchirer en 

> Mbm. de Conrart^ p. 495. 
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pièces eu me séparant de vous, je vous jure que je 
tfai pas eu encore le moyen Ressuyer mes yeux, et. 

bien qu'ils ne connoissent plus ni les coulein s ni la 
lumière. Us ne me serviront pourtant jamais si fidèle- 
ment qu'ils font, puisqu'ils m'aident à pleurer votre 
absence. Dans les tourments el la langueur où je suis, 
il me semble que je sois resté tout seul sur la terre, ou 
que Ton m*ait transporté en ce coin du monde, où Ton 
ne voit guère plus souvent le soleil que nous voyons ici 
les comètes, et où la plus courte nuit dure trois mois. 
Encore le malheur ne feroit pas tout ce qu'il peut de 
pis contre moi, si celle où je suis maintenant ne du- 
roit pas davantage; et je doute si après ce temps je 
pourrois espérer de revoir le jour. Mais jugez, je 
vous supplie, à quel point je suis réduit, que n étant 
encore qu'à l'entrée d'une si longue et si fâcheuse 
nuit, je commence déjà à compter les heures, et je 
sens passer chaque moment avec impatience. Que si, 
dans les ténèbres qui me couvrent, il y avoit au moins 
quelques intervalles de repos, et que je pusse quelque- 
fois faire de beanx songes ! Mais tant extravagantes 
que soient mes rêveries, elles ne le sont jamais assez 
pour me rien proposer d'agréable, et mes pensées ne 
sont raisonnables qu'en cela qu'elles ne me promettent 
jamais de bien* £n cet état, je pense que je vous puis 
jurer que le plus malheureux homme du monde est 
aujourd'hui celui qui vous honore le plus ; et, sans 
mentir, il seroit im|X)ssible que je pusse tant vivre, si 
je n'espérois bientôt d'en mourir. Mais je vois bien 
qu il ne me reste pas encore quinze jours à plaindro 
votre absence, et que ma vie et mes maux ne peuvent 
II. a 
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durer qM Juique^là. OMù «ipérâncu me Taii èoùQHt 
pitts pittemmenl riin et rtutîé, et je croiâ que von^ 

n'êtes pas iàchéc que je 1 aie, puisque vous voulez 
Men que j*eipère tout ce que je dois espérer. Au moins, 
je ne puis expliquer plus avantageusement pour moi lef? 
dernières paroles que vous m'avez dites, et de quelque 
oAté que je tourne la vue, je ne vois pas que je puisse 
jauiais attendre mieux. Néanmoins, vous qui Voyez 
Inen plus clair, et beaucoup plus loin que je ne fais, 
je vous supplie, dites-^moi si ma folie pouvoit avoir 
mie fin pius lieuieuse que celle-là, et ce qu'il fût arrivé 
de moi, si j'eusse vécu davantage. 

16.^ A LA MÉMB*. 

J*ai bien de la honte à vous le dire , mais ce mal* 

heureux qui devroit être mort il y a si longtemps est 
encore au monde; et après avoir été quinte jours sflna 
ouïr de vos nouvelles, je suis en état de VOUS mander 
des miennes. 11 est vrai qu'elles sont si mauvaises, et 
les déplaisirs qui me pressent si insupportables, que 
si je ne m'en tire de quelque sorte que ec soit, vous 
jugerex bien que ce n'est pas manque de sentiment ni 
de résolution, et que dans les tourmentg où je Duit il 
faudroit beaucoup moins de courage pour endurer la 
mort, que pour souûrir la vie. Et certes» celle que je 
mène est si malheureuse, que déjà mille fois jé me se* 
rois résolu de la perdre si j osois me donner quelque 
contentement lorfique je ne vous vois pas, et ai vous- 
ne m'aviez appris, que ce n est pas être tout à tait mal- 

* Mss, de Cùni arL, p. 4^8. 
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lieuraM^^ que d'avoir ie pUUir d'une mori voloniaini, 
11 fout donc que ce soient mes douleurs toutes seules 

qui achèvenl du nie la donner, ci je veux aller ù ma liu 
j]^» a pas» sans la hâter d'au demi-jour. Aussi bien» 
quoique le regret de ne vous plus voir me coûte déjà 
plus do 1 eiii inillu larmes» je u*ai pas encore ^sse4 
pleuré volve absenise, et ayant tant de miilheurs à 
plaijidre, je uc dois pas être î^ilôt pjôl de jeter le der^^ 
mei' soupir. 

17» — A LA MÈME^ 

■ 

Depuis que vous nous avez laissés» il u'a point 
coulé de moment qui n*ait ajouté quelques nouveaux 
déplaisirs aux miens, et je n*ai point passé d'heure 
que je n*estimasse être celle de ma mort. Hais je vois 
bien que mon âme, sons la Irislesse qni Taccable, n'a 
pas seulement la force de sortir» et que» si elle se tient 
encore dans mon corps, c'est comme ces Paresses des 
iudes dont Ton vous parloit, il y a, ce me semble» plus 
de cent ans» qui ue se peuvent résoudre de quitter 
Tarbre où il n*y a plus de quoi les nourrir, et qui 
aiment mieux mouru* en langueur qMe d* avoir la peine 
de changer de demeure. Je vous assure que je n'en-* 

chéris rien dessus la vérité, cl ce grand esprit, qui 
vous tait imaginer si iacilement toutes olioses» ne vous 
suroît faire comprendre la moitié de mes ennuis. Je 
p^^se les jours entiers sans ouvrir lus ^eux, et la 

plus grwde partie de la nuit saui ies feriuer ; et oe qui 

Jfri. iU Courm, \u 49S. «— Jointe à U {HrMdente dau la 

copie, 
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doit VOUS étonner davantage, ces mauvaises .heures 
d'iinpatience et de désespoir, et ces nuits que la 

crainte de vous avoir déplu me TaisoieDi veiller avec 
tant de mortelles inquiétudes, je les regrette à cette 
heure comiau des joies perdues et des douceurs de ma 
vie passée. Voilà le chàtimeut que méritoit la plus 
grande folie qui fût jamais, et les peines qu'il faut 
que je soullre pouifvous avoir su trop bien connoîtrç. 
Mais au milieu de toutes ces afflictions , quoique je 
voie bien qu'il n*y a autre issue que celle de ma vie, 
et que loutes les faveurs du ciel et de la fortune sont 
trop foibles pour m'en tirer» ]e crois encore, sans que 
je me puisse imaginer corDuicnl, qu'il ne vous seroit pas 
impossible de me faire mourir bienheureux, et que 
tout ce que le reste du monde ne pourroit pas, vous 
le pourriez toute seule. 

18.-- A LA UÈm*. 

J'espurois tirer cet avantage de la solitude où vous 
m'aviez laissé , que je n'y serois diverti de personne, 
et qu*étant en un lieu où je n'ai point du tout de 
connoissance, j'aurois loisir de vous mander quel- 
qu'une de mes pensées* Mais voilà qu'à peine me 
donne-t-on le temps de vous rien dire pour in'enune- 
ner à Fontainebleau, et la fortune me présente une 
occasion importante d'y aller exprès, comme je crois, 
pour ni'ôter le contentement de vous écrire. Au moins 
quelque beau semblant qu'elle me puisse faire, j'ai 
trop de sujet de me déjBer d'elle, après m avoir reçu 

Mês. de Canrartf p. 500. 
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de si mauvais oftices, et je ne pense pas qu'elle vou- 
lût plus se remellt e bien avec un homme à qui elle a 
fait tant de mal. Toutefois, m*ayant conservé jus- 
qu'ici au milieu de tant de maux, je pouriuis espérer, 
si je n'avois perdu tout courage , qu'elle me réserve 
à quelque chose de grand , et que peut-être elle veut 
faire voir en moi quelques-uns de ses miracles, puis- 
que déjà elle y en a fait un si étrange en me sauvant 
la vie. Mais la dernière faveur qu'elle m'a faite est 
beaucoup plus grande que celle-là, et je lui suis plus 
redevable de m^avoir fait retrouver, par le plus grand 
bonheur du monde, la première lettre qu'il vous a plu 
m'écrire, après avoir été deux jours égarée. Je ne sais 
si je vous le devois avoir mandé: mais dès l'heure 

qu'elle fut entre mes mains , je reconnus que je puis 
encore recevoir quelque joie, lorsque je ne vous vois 
point ; et tant que j'ai été à la lire, je doute si j'ai été 
affligé de votre absence. Ne croyez pas que cela soit 
peu de temps : car c'est presque tout celui qui a passé 
depuis que je l'ai reçue, et c'est la seule occasion où 
mes yeux m'aient servi avec plaisir depuis que je 
ne vous vois plus. Je vous jure que je vous dis ceci 
avec vérité, quoique j'aie vu plus d'une fois vos deux 
bonnes amies, et que je n*aie rien trouvé d*agréable 
dans le ton de la voix de l'une, ni dans l'action de 
l'autre. Toutes les fois que j*ai été chez celle avec qui 
je vous laissai, les vers du Tasse que je la piiai de 
lire, ont fait la moitié de son discours, et ses gestes 
l'autre : et quoique ce soit deux choses excellentes en 
leurs espèces, cela pourtant n'a pu empêcher que je 
n aie été aussi triste que la première fois que vous 

17. 
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m'y avei vu ; et je n*ai rien trouvé eQ elle qui ne me 

doivei cuiisoler de Tavis que vous me donqez, que je 
n'en saurois j^maia être aimé. Toutefois, son amitié 
me puui voit être plus utile quo vous ne pensez, et je 
la devroia rechercher avec plus de peine que je ne 
fais pas , [puisqu'elle eat asseï résolue pour tuer oeux 
qu'elle aime , quand ils ^oni si malheureux que moi* 

Hai^ ja voi^ hien qu'alla m m'aceorderoH paa catle 

faveur, sans connoissanoe de cause , et que devant 
que de me faire mourir, elle me voudrait mettre à la 
question. Ao moins , elle commença à me la donner 
le dernier joui <pie je l'ai vue, et me lit beaueoup de 
ilemaudes touchant la cause de inon transisaement 
qui dure encore. Mais un homme qui smt supporter 
votre âkieiicei saura bien endurer la gêne; et il n'est 
pas h croire que les tourmenta me fassent rien dire» 

puisque je suis tant accoutumé à soullVir, cl qu'ayant 
déjà confessé une lois, je n'ai pas vu que pour calit 
on ait en rien diminué les miens. C'est à vous à qui 
je lais ce reproche , et de qui , ce me semble , je me 
dois plaindre: que vous ayant avoué mon crime, voii« 
ne soyez pas assez juste pour me faire mourir, ni asse? 
iioane pour me laisser vivre. Je vous demande Tun 
ou Vautre de toute mon affection, et si je ne puis ea^ 

pérer de vos faveurs, au moins laites-moi justice. Mais 
quoi que vou^ ordonniez , je vous supplie que je Teii*- 
tende 4e votre bouche , et il m'importe peu que ce 
soit la vie ou la mort, pourvu que j aie l'une des deu* 
m votre présence. 11 p'y a point d'entrepriaç l^asar* 
deuse dont je ne vienne à bout, ni de châteaux en- 
cl^aiiteâ où je u cuUe sous voUe co^duit^i. ^ \^ 
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euduMitwieiits qui empêchent qu'on ne voie 

iloivcat être achevés par le plus fidèle ou le plus 
amoureuj^ bomipe du mouUe , ¥0u« assura que je 
les dois mettre à fin et que cette siventnre ne peut 
être dua à un auU'^ qu '4 wi. Mais voilà que M, do 
n...> avec qui je m'en yiiis, m'envoie dire qu'il #it prêt 
du partir, et je n'oseiois le faire attendre, car je Tho- 
uore beaucoup* Il a une maison au M** » où il 4oit 
aller dans quinze jours. Il me faut plus de loisir que 
je n'en ai pour repondre à des lettres qui ont besoin 
de commentaire* Vous me donnerez donc , s'il vous 
plait, du temps pour cela : car jusqu'ici, à pein^en 
ai-'je eu a^^î^t^z pour leà bien entendre* 

Si le déplaisir de ne point voir ce que vous aimeis 
vous est aussi sensible qu'à moi , et si vous souiïreiK 
durant cette absence qudque chose approchant de ce 
que j'cudurc, quelles considérations y a-t-il, belle 
ûiane, qui vous puissent obliger d être deux jours 
sans me voir» et pourquoi ne nous jetons-nous pas 
plutôt à tuule extrémité» qu'à celle où ce mailieur nous 
réduit? Pour empêcher que quatre ou cinq peraoanes 
ne parlent, et qu'elles ne remarquent nos contente- 
ments, est-il raisonnable que nous n'eu ayons plusif 
et pour éviter un peu de bruit, faut-^il que nous endu- 
rioiis tant de m^il? Non, iioii, uia chère Diaao: \b plus 
grand nvil quinou» puisse arriver, c'est d'être sépa*- 
rés Tun de l'autre , et je n'en saelie point que nous 
U<?vion» çid44iUre que eelui-liu Àus^ bien 9 po^r 
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tant de peine que nous nous donnons» ne croyez pas 
que notre airection en soil plus secrète. La tristesse 
qui est sur mon visage toutes les fois que je ne vous 
vois [juinl la découvre à toiiL le nioiidc, et parle plus 
haut que personne ne sauroit faire. Quittons donc 
désormais une discrétion qui nous coûte si cher, et 
donnez-moi dès après dîner quelque moyen de vous 
voir, au moins si vous voulez que je vive. 

20. ^ A LA. «iME. 

Après voub avoir laissé passer le temps hier jusqu'à 
muLuit» il n*y a pas de danger, ce me semble, belle. 
Diane, que je vous fasse souvenir aujourd'hui, que 
vous avez un serviteur qui ne vous a point vue il y 
a presque deux jours, et à qui on ne cessa hier de 
reprocher ses rêveries. Cependant, peut-être que Ton 
vous iouoit où vous étiez de votre belle humeur. 
J*ai cru qu*il étoit à propos de vous faire songer à lui 
ce matin : car possible vous n'y pensâtes point hier ; 
et je n'espère pas qu'en si bonne compagnie quel- 
qu'une de vos pensées vous eût osé parler de moi. Au 
moins j'en eus tant hier de toutes les sortes, que j'ai 
raison de croire qu'il ne vous en pouvoit rester, et je 
m'imagine, que vous trouvant assez bien accompagnée, 
et jugeant que je serois trop seul, vous m'envoyâtes 
toutes les vôtres pour m'entretenir. Aussi elles vinrent 
en foule partout où je fus, et furent même si hardies 
qu'elles entrèrent avec moi en une maison, où elles 
ne doivent pas trop bien être reçues. C'est chez une 
dame, pour qui vous m'avez reproché quelquefois que 
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je ii'avoib point de pitié, avec laquelle trouvaut un de 
vos cousins, qui ne vous en fait point non plus, je ne 
pusm'empêcher que je ne trouvasse occasion de parler 
de vous. Cela tut cause que j'y demeurai deux heures 
plus que d*ordinaire^ durant lesquelles votre nom fut 
répété plus de vingt fois. Je vis le feu et la jalousie 
en l'esprit de l'un et de Tautre, et nous fûmes vengés 
tous deux, moi de celui qui avoit été si hardi que 
d'aimer Diane, et vous de celle qui avoit osé entre* 
prendre d'aimer ce qui lui appartient. Je ne sais si en 
cela j'ai été trop peu discret, ou trop malicieux ; mais 
je vous assure que c'est le seul plaisir que j eus hier, 
et le premier que je reçus jamais en ce lieu*là. Jo 
vous pi ic (le inc le pardonner, à la charge que jo vous 
pardonnerai aussi, si d'aventure vous reçûtes hier 
quelque contentement sans moL 

21. — A CUMÂNE^ 

Puisque je ne vous puis parler, non plus que si j'étois 
absent, i)ermettez-moi de vous écnre et de me servir du 
seul moyen qui me reste pour me faire entendre. Jo 
croyois, belle Climène, que le plus grand mal que favois 
à craindre étoit celui d'être séparé de vous. Mais l'ab- 
sence a-t-elle rien de plus cruel, ni de peine plus insup- 
[>ortable,quccelledeme trouver auprès de vous, comme 
j*y suis à cette heure? Être près de toutes les grâces, 
de toutes les joies et de toutes les beautés du monde, 
sans oser v tourner la vue; avoir son cœur d'un côté 
et regarder toujours de l'autre; parler de toute autre 

< 4e Conrori, p. 583. 
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chose que de ce que 1 on peu^; et Undis que l'on est 
dans les feiuc et dans les géhennes, être obligé de couler 
des histoires et dos Cables : ce sont des tourments qui 
passeiU toute iniaguialion, et que nul homme ne pour* 
roit souffrir, s'il ne les souffroit pour Famour de vou6« 
Je suis l)ien vengé maintenaiil de^ maux que je disois 
que mes yeux, m'avoient laits. Us ne sont pas plus 
libres qne moi. Ils souffrent à leur tour toutes les 
peines qu ils ni ont causées, et sont punis à celte heure 
qulls n^osent plus se tourner vers vous, et qu'ils ont 
perdu cette joie pour laquelle ils vous odL vendu ma 
liiieilé. Voilà, Climàne, l'état où je suis pour vous, et 
les déplaisirs que je souffre, pour avoir connu mieux 
que personne cuaibien vous êtes aiiuablc. Je ne vois 
pas qu'ils puissent diminuer. J'en prévois d'autres qui 
me m^acent, et je sais que je serai plus malheureux 
dans trois jours, lorsque je ne pourrai ni vous voir, ni 
vous entendre, ni vous éorire. Cependant, au milieu de 
ces maux, je béins à tous monicnls le jour que je vous 
rencontrai la première fois, et j'aime mieux toutes 
ces peines que la tranquillité oùf étois devant que de 
vous avoir vue. Je vous demande seulement que vous 
me plaigniez un peu, et que vous me souhaitiez quel- 
quefois en vous-môme une meilleure fortune, puis- 
que, pour l'amour de vous, j'en sais si bien supporter 
une mauvaise. 

— A MADEMOISELLE DE M""**'. 

Mademoiselle, je ne dors qu'avec beaucoup de peiné^ 

' Mis* de Vonrart^ i ï2, , ^ 
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J'ii perdu h goùl de tontes choses* L'its&|r^ tnéine d<« 

Faii ne m*est pas libre, <;( \c. ne respire pjis tanl (juo 
je soupire* Voilà 1 état où je suis depuis que je ne 
▼eus ai vue. Il est yraî que je ne suie pas assuré d'où 
cela me vieul, cl que je ne sais si c'est un eflet de 
mon rhume, ou de mon amour. Toutefois, il y a appa* 
renoe que e*est vous qm fliites moit plus grand mal, 
puisque le plus grand soulagement que j'y trouve est 
de vous écrire. Sans mentir, je ne vous tîs jamais si 
aimable que vous l'étiez Tautre jour. Nonobstant ce 
que vous savez, qui eût pu faiie peur à uu autre, 
je vous trouvai la plus jolie chose du monde; et 
quoique vous me chassassiez de temps en temps, et 
que vous eussiez changé votre humeur en celle de 
de Saint-Martin *, votre entretien me sembla très- 
agréable. Gela me lait voir que, outre les choses qui 
piut>issent en vous, il y a encore quelque enchante- 
ment secret, qui fait que Ton vous aime, et que vous 
ne sauriez jamais, quoi qu'il vous arrive, n*êlre pas 
belle et n'être pas douce. Au milieu de tous vos mé- 
priâ, jcne vous saurois trouver cruelle. Lorsque vous 
me déchirez le cœur et que vous le mettez en mille 
pièces, il n'y en a pas une qui ne soit à vous, et un 
de vos souris confit toutes les plus amères douleurs 
qtie vdus me faites souffrir. Aimant toutes les choses 
douces, je ne puis trouver mauvaises celles (jue vous 
faites, et la mort même me semblera bonne de la 
façon que vous l'apprêtez. Puisque je trouve tant de 
^uiU eu vos défaveurs, jugez combien vos laveurs me 

* Ne Vappelftitpon pas ia Grondeuse ? Voir les chansons du temps. 

{Noie de M, de Monmerqué), 
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ioucheroient ; et ayez le plaisir, au moins une fois, 
de voir Teffet qu'elles feroient en moi. Vous savez 
qu'il ne m'en faut pas tant pour me contenter, et que 
sans qu'il vous en coûte beaucoup* vous me pouvez 
accorder tout ce que je désire. 

23. — A. m11« de ». 

Voici la quatrième lettre que je vous écris, sans 

avoir de vos nouvelles. Si c'est la faute de la fortune, 
c'est le plus grand malheur du monde; si c'est votre 
faute, c'est la plus grande cruauté que vous fites ja- 
mais. Cependant, je ne me puis empêcher de vous faire 
souvenir de moi» et sans voir que cela puisse être bon 
à rien, je vous écris des lettres sans y attendre de ré- 
ponse, et des plaintes auxquellesje n'espère pas de satis- 
faction. La dernière fois que je vous écrivis, je croyois 
m'élre mis en repos; mais, à ce que je vois, il n'en 
faut plus attendre, depuis qu'une fois en sa vie on vous 
a vue. Getle image, que je croyois à demi effacée dana 
mon esprit, y est revenue avec toutes ses couleurs et 
avec plus de lumière que jamais. Elle remplit telle- 
ment mon âme, qu'il n'y a plus de place pour toutes- 
les autres choses, et celles qui sont ici sont plus loin 
de moi que vous, qui en êtes à plus de cent lieues* 
C*est dommage, sans mentir, que la plus belle per- 
sonne du monde soit aussi la plus ingrate et la plus 
craelle, et qu'avec tant de raisons de ne vous aimer 
pas, il se trouve tant de sujets et même tant de né- 
cessité de vous aimer. Voyant que vous ne me teniez 

' Mis. de Courart, p. 6M. 
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pas ce que vous m*aviez promis, j'avois fait tout ce 

j*avois pu pour me remettre en liberté et pour me tirer 
de vos mains. Après tout» m'y voilà retombé mieux 
que jamais, et tous mes efforts ne m*ont de rien 
servi, qu'à m'apprendra de ne plus tenter une autre 
fois une chose impossible, et de ne pas ajouter à tant 
d*aulres peines celle de chercher des remèdes où il 
n'y en a point. Vous pouvez donc me Caire tel traite- 
ment qu'il vous plaira, sans que je m'en puisse ressen- 
tir. Je n'ai plus de cœur, ni de force, ni de résolution 
contre vous. Mais il est, ce me semble, de votre gé- 
nérosité, de ne pas faire de mal à un homme qui s'a- 
bandonne entièrement à votre merci, et de ne pas 
rendre malheureuse la plus soumise, la plus désinté- 
ressée et la plus parfaite passion qui fût jamais. 

34. — BILLET A MADAME DE S.... 
(Inédit.) 

I Je vous remercie de vos injures et de vos reproches ; 
je les mérite bien, et je ne les mériterois guère s'ils 
n'étoient injustes]. 

25. — A MADAMB... 

'[A Liiiucourt, le 2 juilltt.] 

II fait un des plus beaux jours que l'on ait vus de 

Tété. Je suis à Liaiicourt, qui est un des plus agréables 
lieux du monde. Je suis avec trois des plus aimables 
personnes de France, et je m'enferme tout seul pour 
vous écrire. Par là, vous jugerez bien que je ne suis 
pas en si mauvaise humeur que la dernière fois, et que 

• Transcrit sur la copie de Conrart à la suite de la IcUre pré- 
eédtfotc. C'est vrui:^eink»lab)einent de Saîulot. 
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<ïetle ieilre sera plus douce que l'autre. Vue heure 

nprès vous l'avoir rnvo^rt^je mVn ropenlis, et le 
même soir, je reçus la vôtre, qui acheva entièrement 
de m'apaiser : non pas que je changeasse d'opinion 
et que je ne jugeasse que mon ressentiment étoit juste, 
mais je ne saurois plus avoir contre vous de colère 
qui dure, et je vois bien que vous ne me sauriez faire 
de si grand déplaisir, que vous ne me le lassiez oublier 
avec trois paroles. Car enfin, mon affection est i cette 
heure au point où vous disiez une fois, à Saint-Cioud, 
qu'elle devoit être, et quand je vous aurois convaincue 
d'tine infidélité, non pas d^une négligence, je ne pour» 
rois pas m*cmpêcher de vous aimer. Puisque j'avois à 
être si absolument sous le pouvoir de quelqu'un» au 
moins c'est un grand bonheur pour moi de ce que je 
suis tombé entre les maius d'une personne si bonne, si 
juste et si raisonnable, et qui dispose de moi avec plus 
de soin, de boute et de raison que je n'eusse pu faire 
ttioi-mème. Je pourrois pourtant vous reprocher à cette 
heure que vous n*avez pas été assez soigneuse de mon 
repos : car, dites le vrai, à quoi avez-vous songé de 
me mander que la fortune tous a fait d'étranges tours, 
sans me dire ce qiu c est, et inc laisser le reste à de- 
viner? C'est la plus belle invention du monde pour 
me faire imaginër et ressentir tous les malheurs qui 
peuvent vous être arrivés; au iieu que j'en serois quitte 
pour quelques-uns, si votis m'aviez mandé ce qui en 
est. Otez^oi vitement de cette peine, qui ëlt^ je vous 
jure, une des plus grandes que j'aie eues de ma vie. Je 
vous écris avec beaucoup de hàle et d'inlerraplion : car 
voilà que l'on m'appelle et que l'on heurte à la porte 
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de mà chambre* Mais je m me puis pas résoudre à vous 
écrire une courte lettre, et vous la trouveriez peut- 
être plus lutic liai lie qur i'aiilre, si elle a'étoit pus assez 
longue. J'ai baisé la vôtre mille fois, et je ne Tai guère 
moins lue. Elle est la plus jolie et la plus obligeante du 
monde. Mais, au nom de Dieu, ccrivez-uioi sans soin, 
afin que vous m'écriviez avez plaisir, et parlez^moi dsins 
vos lellres, avec la môme iiaivctc que vous me parliez 
dans votre chambre* Je ne connois que trop votre 
esprit. Ne vpus en mettez pas en peine, et faites-moi 
coniiuilre votre alFection comme je souhaite. J'ai uue 
extrême joie de ce que vous êtes avec la personne que 
vopa me mandez : car, sachant combien vous Taimeis 
et combien elle est aimable, je sais que i;e vous est un 
extrême soulagement que de T avoir. Vous me mandez 
(|irellc me connoil, ii celte heure, aussi bien que vous. 
Quoi! lui avez -vous dit toutes mes mauvaises hu« 
meurs? Lui avez^vous conté combien je suis méchant 
et qvielles peines je vous ai données? Sans mentir, vous 
^tes une méchante femm'e, si cela est, et je sais bien 
ce que je lui dirai de vous, pour me venger, quand je 
la verrai. 11 n'étoit pas nécessaire de me dépeindre si 
bien, et il valoit mieux me faire un peu moins res- 
semblant, et me faire plus aiuiablc : car elle qui aime 
tant votre repo%, qui n*a point de jalousie pour vous, 
et qui aime tant ce que vous aimez, j*ai peur qu'elle 
me veuille mal de ce que je vous ai tant tourmentée, 
et qu'elle croie que je ne suia guère honnête homme* 
quand elle saura que j*ai été si jaloux. Mais, jjs vous 
prie, de quelque sorte qutj ce soit, duiinez-lui bonne 

opi|iipn de moi : car ^ur toutes choses, je désira être 
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bien avec elle, ei à cette heare que je crois èti*c aimé 

de vous, il n'y a rien au jnondc que je désire tant que 
son amitié. J'ai perdu depuis quatre jours M. C*'% et, 
sans mentir, avec beaucoup de regret, car je Taime et 
Testime extrêmement. Je lui ai dit que je vous écri* 
rois par la voie de**\ Vous m*avez fait beaucoup de 
plaisir de me mander que vous prenez plaisir à lire les 
livres que je vous ai donués. Mais maodez-moi lequel 
vous plait le plus, et, dans celui-là ce que vous aimes 
davantage. J*avois résolu de vous prier de m'en man- 
der quelque chose. Mais ne me dites pas seulement 
cela. RendezHnoi compte de tout ce que vous faites, car 
je serai extrêmement aise de savoir les moins impor- 
tantes de vos pensées et de vos actions. Je m'en re- 
touiiie à Paris. J y trouverai une de vos iellres. Cela 
me donne une extrême impatience d'y aller. Je crois 
que j'y serai dans deux jours. Mais, pour ce que le mes- 
sager part demain à midi, j'envoie cette lettre devant 
par un laquais. Adieu, aimez-moi, je vous en conjure. 
Pour moi, je ne puis pas dire combien je vous aime. Le 
temps vous le iera voir. 

26. — A MADAME 

Madame, enfin je suis ici arrivé en vie, et j'ai honte 
de vous le dire, car ii me semble qu'un honnête homme 
ne devroit pas vivre, après avoir été dix jours sans vous 
voir. Je m'étonnerois davantage de Tavoir })u faire, si 
je ne savois qu'il y a déjà quelque temps qu'il ne m'ar- 
rive quedes choses extraordinaires, et auxquelles je ue 
me suispumtattendu^et que depuis, que je vous ai vue, 
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il ne se fait plus rien en moi qtie par miracle* En vérité» 
c*en est un elFet étrange que j'aie pu résister jusqu'ici 
à tant de déplaisirs, et qu'un homme, ])ercé de tant de 
coups, puisse durer si longtemps. 11 n'y a point d*ac- 
cablement, de tristesse, ni de langueur pareille à celle 
où je me trouve ; l'amour et la crainte, le regret et 
l'impatience m'agitent diversement à toutes heures, 
et ce cœur que je vous avois donné entier est mamle- 
nant déchiré en mille pièces. Mais vous êtes dans cba* 
cune d'elles, et je ne voudrois pas avoir donné la plus 
petite à tout ce que je vois ici* Cependant, au milieu 
de tant et de si mortels ennuis, je vous assure que je ne 
suis pas à plaindre : car ce n'est que dans la basse 
légion de mon esprit que les orages se forment. £t 
tandis que les nuages vont et viennent, la plus haute 
partie de mon âme demeure claire et sereine, et vous 
y êtes toujours belle, gaie et éclatante, telle que vous y 
étiez dans les plus beaux jours ou je vous ai vue, et avec 
ces rayons de lumière et de beauté que Ton voit quel* 
quefois à Tentour de vous. Je vous avoue qu^à toutes 
les fois que mon imagination se tourne de ce côté-là, 
je perds le sentiment de toutes mes peines ; de sorte 
qu'il arrive souvent, que, lorsque mon cœur souffre des 
tourments extrêmes, mon âme goûte des félicités infi* 
nies; et au même temps que je pleure et que je m'af- 
flige, que je me considère éloigné de votre présence, 
et peut-être de votre pensée, je ne voudrois pas chan-> 
ger ma fortune avec ceux qui voient, qui sont aimés et 
qui jouissent. Je ne sais si vous pouvez concevoir ces 
contrariétés, vous, madame, qui avez l'âme si tran-» 
quille; c'est tout ce que je puis faire que de les couh 
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prendre, moi qui les ressens, et je m'étonne souml 
de me trouver si heureuse et si malUe.ureu}i tout en- 
semble, liais je vous supplie, que ce que je vous ewte 

de mou bonheur ne vous empêche pus d'avoir soin de 
soulager mes mauiL : car Us sont tels qu'ils ue laissent 
pas de me miner, lors même que je ne les sens pas, et 
Ja seule agitation de deux sentiments si dilTéreutsestea? 
pable de m'abaiire. Si donc vous avez quelques raisons 
pour meconsoler, qui ne soient point tirées deSénèque, 
je vous cûujure de me les écrire, et 4c m'envoyer en 
cette ocoasion quelques-unes de ces paroles rairaeu* 

leuses que vous savez dire, qui rendent en un instant 
la force et la gaieté àm esprits les plus malades» et qui 
m*ont déjà deux autres fois sauvé la vie. Sans mentir, 
vous êtes oiiligée de conserver h mienne, puisqu-eUe 
est à vous et que je vous Tai donnée de si bon eœnr* 
Pour moi, je (M)nfesse qu'elle m'est plus chère depuis 
qu'elle vous appartient, et que jc aerois fâché de sortir 
du Blonde ailàt, après y avoir connu ce qui y était <hi 

plus paiiail et de plus beau. 

ie duiiaudc pariipu ^ vous eonle^so 
me semble que je ne vous aî p^ ^mée cea jours 
passés, et que ce n est que d*avant-hier que vous 
aime. Au moins won affection s*est tellement 
depuis ce jour-là, et s*est élevée et a monté si haut, 
que qu^ud rç^av4^ 4^ là celle que i ayois ^ttpav4- 
vant, je la \m ^ basse, qu'elle parcdt fumquQ 
P0441I ; et cette autour, que je uoyois» il j l\uil ^pm>jj 
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la pluâ gi'anUû du monde» me passe à peine à coite 
heure pour quelque chose. Comme je suis bien aise de 
me voir en cet état, il me déplaît qu*il ne soit pas ar- 
rivé plus tôt, et ]e veux mal à mon cœur de vous avoir 
caché si longtemps une si grande place. Étant aussi 
aimable que vous êtes, il me semble que je vous ai Tait 
tort de ne vous avoir pas aimée autant que jq fais» dès 

le premier moment que je vous ai vue, et je ne deviois 
pas per^nettre aui^ obligations qne je vous ai de cou* 
tribuer quelque chose à pela. Mi^is, sans doute» c'est 
que je ne vous ai pu connoître du premier coup, et, h 
djr^ le vrai, tant de différentes beautés que vous ave«, 
Mmt de grâces et de charmes, tant d'esprit, de juge- 
ment, dû courage, de iorce et de générosité ne se i>eu- 
veiit pas voir d*iiQe vue. 11 faut du temps pour cela, et 
il y a tant de choses en vous qu il est besoin île plu- 
ûeurs jours seulement pour vous bien voir, Je ne sais 
si je me trom[)e, mais il me semble qu*à cette heure, 
j'en suis venu à bout, et mon esprit en est si rempli 
qv^ll n'y a plus de place pour aucune autre chose. Mon 
àme est toule enq^loyée à vous considérer et à vous 
iHJmpàcndre, et cela je le fais avec tant de plaisir et 
tant d*atteation, qu'étant sur le bord du plus affreux 
juécipice du monde, je ne m'en aperçois quiisi pas ; et 
me voyant à la veille de vous perdre, je ne fais quç 
me réjouir de vous avoir trouvée. Je vous jure, ma 
çiière Al , que je ne vous écris que ce que je pense, et 
que la moindre partie de ce que je pense est ce quej^ 

vous écris. U ne se trou\<' |)lusde paroles pour expri- 
mer l'alfectioA que j'ai pour vous; olie est au delà de 
ce <|ui se pei^t ^ife et de ce qui se peut pentser. Il n'y 
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a que vous seule au monde qui la puissiez iniagineri 
ei votre, etc. 

28« — A U MÉttE. 

ASoitsoDS, le 19 jmn. 

Je ne sais pas bien, ce voyage, comment je vous dois 
écrire : car je suis extrêmement mal satisfait de vous, 
et de ce que vous ne m'avez pas encore fait savoir de 
vos nouvelles, en ayant eu tous les jours occasion. Ce 
qui m'empêche, c'est que je ne vous veux rien dire 
qui vous pût aCQiger ou qui pût troubler votre repos : 
car, sans mentir, il m*est plus cber que le mien propre ; 
mais aussi je iie veux pas vous déguiser mon ressen- 
timent, et il n'est pas en ma puissance d'user d'arti-» 

fice avec vous, ni de vous écrire comme je ferois si 
j etois content* Pour vous dire le vrai, je ne puis com- 
prendre comment une personne qui a tant fait de 
choses pour conserver mon repos, n*a pu faire en six 
semaines une lettre pour m'obliger ; et que vous, qui 
trouvez Tabsence une chose si dangereuse, et qui 
témoignez de craindre si fort qu*elle fît quelques 
mauvais effet en moi , vous vous y soyez tellement 
abandonnée, et que vous ayez négligé durant un si 
long temps de vous servir du seul remède qull y 
a contre elle. Il y a tantôt deux mois que vous êtes 
partie; vous aviez une adresse sûre pour m écrire; il 
y avoit des messagers par tous les lieux où vous avez 
passé, et je n'ai pas eu encore une lettre de vous. A 
votre avis, que puis-jc penser de cela ? Voulez-vous 
que je croie qu'à Orléans, à Blois, à Tours, a Angers, 
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et depuis» durant tout le temps que vous avez été 

à et à vous n'avez pas eu le temps de me faire 
une .lettre y Est-ce que vous n'avez pas Tort désiré de 
voir des miennes» et qu'ainsi vous avez jugé que je 
il aurois pas beaucoup de liàte de voir des vôtres? Il 
est vrai que vous n'y étiez pas obligée» et que je 
vous avois témoigné en pai*tant que je ne m*atten- 
dois pas d'avoir de vos lettres, qu'après que vous au- 
riez eu le loisir de recevoir des miennes. Mais en de- 
viez-vous moins faire pour cola, et ne devicz-vous pas 
prendre plaisir à me procurer un bien à quoi je ne 
m*attendois pas? Je vous avois laissé la liberté de no 
me point obliger : vous en avez usé, et vous ne m'avez 
point écrit, à cause que vous avez pu vous en dispen- 
ser. Quoi donc ! si vous eussiez vu que je ne me fusse 
point attendu à recevoir de vos lettres» que dans 
quatre mois» vous eussiez été tout ce temps sans 
ni'écrire! Car qm s'en peut passer cinq semaines, s'en 
peut bien passer vingt. Pour vous eu parler franche- 
ment, je ne sais ce que je dois croire de cela. Si je 
lK>uvois soupçonner de légèreté le meilleur esprit et le 
meilleur cœur du monde» je croiroîs que vous auriez 
changé ; mais toutes les autres choses me paroissent 
plus vraisemblables que cela. Quoi qu'il en soit , je 
vous assure» ma M...» et je vous appelle encore ainsi 
de bon cœur, que liioM affection n'en est point dimi- 
nuée. Cela n'a diminué que la secrète joie qui me res- 
toit dans tous mes déplaisirs, et la satisfaction que 
j'avois de penser, que depuis que je vous coiinois vous 
aviez toujours eu pour moi tout le soin » la bonté » et 
*Ja tendresse que je iX)uvois souhaiter ; et que vous 
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n'aviez Jamais laissé passer une occasion de ipQ ûqj^&ç 
tous les témoignages que Ton doit attendre d'une ¥ntte 
el parlaile ainilié. Quoiqu'il no ^it pas ainsi à cellç 
heure, je ne vous en ainie pas moins, et vous m'èles 

aussi chère que vous l'éLicz, lorsque vous vous l'aisicis 
saigm^r tous les jours pour Tamoiir de moi, e^ qm 
vous ne craigniez pas de diminuer votre vie pour pro- 
longer le temps que vous aviez à me voir. Je spuiiie 
tous mes ennuis constamment, et ce qui me fàch^ le 
plus, c'est que vous m*avez donné sujet d*imagtner 
une l'ois en ma vie, que je ne serois pas le pius iugrat 
homme du monde, quand je ne vous aimerois que 
uiédiocrement. 

29. — A MADAME 

(Inédite *]. 

J*étois allé passer ces fêtes aux ohampsi car rien ne 
me pouvoit arrêter à la ville, puisque je n'y attendois 
pas de vos lettres; c'est la seule cliose que j'y voie vo- 
lontiers, et je n'ai pas trouvé à la campagne, où j'ai 
élé quinze jours, plus de. solitude qu'à Paris : en- 
core le séjour m'en a été plus agréable, de ce qu'avec 
plus de repos je pouvois songer à vous. Là, tandis que 
que l'on croyoitqu'avecles autres je suivisse un lièvre, 
je suivois souvent un de mes pensers; car, de quelque 
part que j'aille, j'en fais toujours lever quelqu'un, et, 
dèsTlieure même, en quelque lieu que je sois e( 
quelque besoin que j'en aie, je ne suis plus maître de 

. * Jffs. de Cottrari, p, S8T. Classée par M. d« MmuneRiaé à 

|i| suite de la leUre %Z cles MUîtDS ( de celle-ci )^ 
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nton «sprii» Je ne puis empêcher qu'il n*aille après; 

il ïi\ a point de lesso qn'il ne roîii[j(% il m'éeliappe ; 
et ils pai lenl l un et i autre d'une telle vitesse, qu*en 
moiils de rien je les perds tons deux de vue, et qu'ils 
me laissent derrière: et aussitôt je pars après si légè- 
fËsnent, qu'il est impossible qne rien ne me retienne. 
Quelque loin qu'ils me mènent, je \m suis h la piste, 
et d'ordinaire je m'égare ; de sorte avec eux que j'ai 
pAne à trouver le retour. C'est une merveille du che- 
irtin qu'ils font en pou de temps: les rivières ne les 
arrêtent pas, et en clin d'œil ils passent la campagne 
de Beâuce; mais enfin, après mille tours, ils viennent 
rendre les abois à vos pieds, et vont mourir à trente 
lieues de leur gite. 

▼ôilft, taon eosur, la chose qui m'a le mièux entre- 
terni ; mais vous ne sauriéz croire avec quel travail 
j'en iichète le plaisir : car, hélas ! pat quelles lieux 
me faut-il quelquefois brosser', et combien de mau- 
vais pas me faut- il franchir! Souvent je cours il 
toilte btide entre deux précipices; je tombe parfois 
en des lieux d'où je urélonne que je me puisse rele- 
ver ; el lorsque ma chasse a été la plus heureuse, le 
pilier vent m'emporte ma y)rise, et je ne tiens que 
des imaginations. Cependant celte passion me réveille 
âvant le jour, et de tous les plaisirs du monde, dont je 
jouissois si pleinenicnt il y a deux mois, il n'y a que 
oelui-là tout seul qui me reste. 

Ne iûai étonnez pas, mes amours, si je ne vous en« 
tretiens que de toutes ces fantaisies, puisque tous 

^ Brosser y courir à travers icâ J;)rouMaiUe8, les boiè {Die tiotmaire 
ûc Trévoux), 
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mes pensers (car je m'en entretiens moi-même) et tous 
mes biens sont, à celle heure, de celle sorte. Je vous 
ciUretiendiois encore des maux que cela me fait» si 
je vous rendois compte de mes actions, de ce que je 
vois et de ce que je dis ici : car tout cela n'a pas encore 
tant de solidité que mes rêveries ; et lorsque je ne 
vous vois point, ce que je fais approche moins d*Atre 
quelque chose et a moins de corps que ce que je 
pense« Que si, loin de vous je pouvois recevoir quelque 
joie solide et entière, vos lettres, quà mon retour je 
trouvai ici, contre mon espérance, me Tauroient 
donnée. L'accueil que je leur fis, et l'extrême conten- 
tement avec lequel je les reçus, témoigna bien que 
je fusse plus tôt venu trouver mon bonheur, si je 
Teusse plus tAt attendu. Le désastre de votre beau- 
frère me touche : car vraiment cette mort est étrange, 
et a beaucoup de circonstances qui me la font re- 
gretter, mais seulement pour l'amour de lui et de 
moi : car, puisque cet accident lui a coûté la vie, et à 
moi le retardement de vos lettres, je ne vois pas que 
personne y ait autant perdu ([iin nous deux. Les autres 
ne me semblent pas beaucoup à plaindre, et je crois 
que s'ils veulent, ils trouveront beaucoup de raison de 
se consoler. 11 est vrai qu'il y a des humeurs qui s'af- 
fligent volontiers et qui prennent plaisir à tourmenter 
eux et les antres. Il me fâche que vous soyez de celles- 
là : car quel sujet d'ombrage pour avoir trouvé une 
femme dans la boutique d'un mercier? Girard ne 
vend-il plus de passements ot de rubans, et ji'a-t-il 
plus d autre métier que de faire tenir des lettres ? Mais 
vous-même, sans mentir, que pfites-voiis dire en- 
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semble jusqu'à minuit? et, par votre foi» lequel des 
deux vous a le plus réjoui de sou arrivée ? La faveur 
de vous voir le soir, que celui-ci a eue de vous en un 
seul jour, je n'osai vous ta demander qu*dprès un 
mois, et jamais je n*ai entendu sonner que deux fois 
onze heures en votre chambre. D'où vient que tout à 
coup votre oncle est devenu de meilleure humeur, cl 
vous moins soigneuse de ce qu*on dit par la ville ï 
Âh! mon cœur, il vous importe, aussi bien qu'à moi, 
de no point donner de sujets de soupçons. Je neveux 
point vous en dire davantage, car je vou» aime trop. 
Cest vous faire assez de mal que vous avertir que je 
le suis, et contre mon dessein je m'y laisse emporter. 
J*en ai regret à cette heure, et bien que pour Ta- 
mour de vous, je suis éloigné de toute sorlc de con- 
tentement, encore je crains de troubler le vôtre, et 
je n^oserois me plaindre, de peur de vous donner une 
demi-heure de déplaisir. Il est vrai que j'appréhende 
que cela ne trouble votre repos : hélas! si vous aimiez 
autant le mien! Hais je ne veux plus parler, et j'é- 
touile le reste des plaintes que j'avais à faire là-dessus. 
Pardonnez-moi si je ne vous dis rien autre chose, et si 
je ne finis par un meilleur discours* Puisque je suis 
tombé sur celui-ci, mes rêveries noires vont me repren- 
dre pour longtemps, et ce que je puis faire de mieux, 
c'est de \ous dire adieu. Adieu, mon cœur, etm'aimez, 
et ne me donnez plus sujet de vous faire cette prière. 

30. — A ]I.U)AMB 

Ma chère M..., dans quelles ténèbres m'avez-vous 

' Yojrez \etim 2: et 28. 

ir. 49 
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totoé,elâaiis quel abtmefiukhje tombé depiikiqM J6 ne 

¥Ous vois plus ? J'aime trop votre repop pour o«er vous 
dire touie la peine que vous me causez, et mefteuaim 
mni m w poml» que je soubttle quelquefois qaa yous 
ne ni'aiinie« pas comuit) je vous mme, de peur que vous 
aoufiries comme je soafire. Vous ne trouverez pat 
étrange que mon esprit aoit dans un ai grand déi* 
ordre» bi vous considérez le sujet que j'en ai, et 
vous ne vous âlonneres pas que j'aie de la peina A 

me relever, après être tombé de si haut. Mais je vous 
prie» ma M.» représenlez«*Yous tcmt ce qui amvé 
en fort peu de jours. La fortune m'a fait trouver la 
plus aimable personne du monde; je Tai vue, je Tai 
aimée; elle m'a témoigné beaucoup de bonne volonté; 
je Tai perdue. Et tout cela a passé si vite et s'est fait 
avec tant de précipitation, que je doute souvent si j'ai 
été aussi heureux que je me rimagine» et si j« ia*ni 

pas songé tout ce que je crois qui m'( st arrivé. Aussi, 
à en parler sainement, tant d'amitié en une personne 
dont je n'étais pas presque connu, tant de force et de 
résolution en une femme, tant d* aimables qualités en 
un sujet et tant de tsésors découverts à la fois, et 
d'ailleurs un si grand nombre d'accidents les uns sur 
les autres, une telle foule d'aventures bonnes et mau- 
vaises, sont des choses qui paroissent plutôt avoir été 
songéis qu'avoir été véritablement, et il n'y a |>oiiU 
de fable bien faite qui n'ait un peu plus de vraisem- 
blance. Enfin, ma M., un si beau songe a fini: je ne 
sais ce que sont devenus tant de biens. Mon repos a 
été troublé, et je me trouve à mon réveil dans la plus 
noire et la plus edroyable nuit qui fut jamais. Gepen- 
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dant je tâché à la passer le plus patidttUBeiit qu'il 
m'est pMnble» et en attendant que le jour vienne, je 

m'entretiens des plus a^^i cables imaginations que jo 
puis. Je considère que ce m*est assez de joie pour tout 
le reste de ma vie que d^avoir seulement été un mo« 
mont aimé de vous, et que le souvenir de ce bonheur 
me doit faire souffrir giûetnent toutes sortes de Um* 
inents. Il n'étoit pas raisonnable que la plus préoiense 
chose du inonde ne me coûtât rien. La fortune a été 
juste de me faire acheter le cœur que vous m'a» 

veB donné, et je lui sais bon ^lé de ce qu aii inuiiis 
die ne m*a fait payer votre alièction , qu'après que 
vous me Tavies gratuitement accordée en un temps o& 
vous ne me deviez rien, et que je ne la pouvois tenir 
que de votre pure inclination. Je serois bien ingrat si 
je plaignois à cette heure quelques larmes à une per- 
sonne qui a tant versé de sang pour moi *• 11 est temps 
i}ue je souflre à mon tour, et que je vous donne des 

preuves de mon affection, après en avoir tant reçues de 
la vôtre. Hais vous m*ètes si bonnci qu*ii étoit impos- 
sible que j'endurasse jamais aucun mal en votre pré* 
sence» et il a été nécessaure que vous fussiez éloignée, 
afin qùe j'ensse lieu de mériter et de souflrir. £nfln 

voilà, ma M., les pensées a\ ec lesquelles je tâche d'a- 
doucir les plus amers ( unuis du monde, et de sup< 
portér l'absence de la plus accomplie et de la plus 
charmante personne qui ait jamais été. Mais quoi 
que je puisse faire, je vous avoue que souvent mon 
côuragc et ma raison m^abandonnent, et je vois bien 
que si vous ne me secourez, je ne pom rai pas résister 
I Voyei plus haut, p. 214, 
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longtemps. Uâiez^vous donc de me faire savoir de vos 
nouvelles, âssurez-moi que vous vous portez iiien, el 
oommandez-moi de m'afiUger moins. 

3i.— A MADAME DE 

MadamOt la nuit est passée pour tous les autres 

hommes, mais clic ne Test pas encore pour moi, puis- 
que je lie vois goutte dans la chose du monde que 
je désire le plus de connoltre. Il y a longtemps que 
mon esprit est couvert de nuages si épais que le jour 
n'y sauroit entrer, et dans l'obscurité qui y est, je n'y 
saurois rien voir que des images confuses et mal for- 
mées, qui me plaisent quelqueiois et qui le plus sou- 
vent m'épouvantent. Dissipez ces ténèbres, vous en 
qui LouLes les clartés du ciel semblent être renfermées, 
et ne souffrez pas plus longtemps que je sois en doute 
si je suis le plus heureux, ou le plus malheureux 
homme de la terre. Tout ce qu'il y a de plus cruels 
déplaisirs et de plus parfaites joies sont tellement 
mêlés ensemble, que l'un n^y va jamais sans l'autre, 
et il arrive souvent, qu'en un même moment^ je sens 
des peines incroyables et des gloires infinies. Séparez 
cela, je vous en conjure; ne permettez pas qu'il y ait 
tant de désordre en un lieu où vous commandez; 
après tant d'énigmes, dites-moi une parole intelligible, 
et apj)renez-mol mon bon ou mon mauvais sort. Pour 
toute mon &me que je vous ai donnée, je vous de- 
mande seulement que vous laissez voir dans la vôtre, 
et que le plus clair esprit du monde ne soit pas tou- 
jours le plus obscur pour moi. Pensez quelle peme 

' Mua, de Corn ai p. 625. 



Digitized by Google 



LLiiUES AMOliUBUSES. 221 

ce m*est de ne vous parler que devant une personne 

qui seroit ennemie mortelle de mon affection, si elle 
venoit à la connoiire, et quel tourment de mettre 
toujours en oomédle une chose si sérieuse, et de se ser- 
vir perpétuellement de mensonges pour dire de si pures 
vérités. Donnez-moi de la force pour tout cela. Ayez 
la bonté de me rendre toujours heureux en disant un 
mot seulement. Ne permettez pas que h plus juste 
passion du monde soit la plus malheureuse, ni que 
je meure d*ennui pour aimer parfaitement la plus 
aimable personne qui fut jamais. 

32. — A LA MtME*. 

U faut bien croire que vous m*enQbantâtes hier, 
quand vous me fîtes dire que j'étois content de vous : 

car à moins que d'ua effet de magie, il seroit impos- 
sible que trois paroles qui signifioient si peu m'eus- 
sent fait oublier le plus cruel outrage que vous me 
pouviez faire. Cependant, il est vrai que vous trom- 
pâtes ma douleur, ot vous me renversâtes si bien le 
jugement, que, dans le plus sensible déplaisir que j'aie 
jamais reçu, je sentis la plus grande joie que j'aie 
jamaie eue. Mais le charme finit bientôt. Pour mon 
malheur, la connoissance me revint aussitôt que je 
vous eus laissée, et après avoir eu de la peine à retenir 
devant vous des larmes de joie, j'en ai répandu toute 
cette nuit les plus amènes du monde. Quoi que je fasse 
pour me tromper, je connois que vous m*avez fait une 
trahison qui ne peut être oubliée; qu'il ne i>euL plus 

^ M^s. du Conrari, p 62(>. 

19. 
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y ftvoir de eomnieroe ootre vous el moi; qtie la cou* 

liancc ne peut jamais revenu , et ce qui est do plus 
eruel» voyant par toutos sorles âa raisons que je us 
vous dois point aimef » jo ne vois aucune appaHâice 
de le pouvoir faire. Tous les déplaisirs que votis arrê^ 
lAtes hier sont revenus en foule dans mon espriti él 
y ont mis tellement toufteé choses en déscnrdré, que, 
hors que je connois mou mal et qu'il me souvient en<* 
core que vous êtes la plus aimable chose du monde» 
il n'y a plus de laison, ni de eonnoissance, ni aucun 
rayon de bonne lumière* Voilà Tétat où je suis» et en 
vérité il ne semble pas qu'il puisse y avoir du remède. 
Mais voyez quelle foi j'ai eu vous! Si je puis aujour- 
d'hui ouir de votre bouche une parole obligeante» si 
vous nie ràlles -voii" uiie action ou uii i^ard favorable, 
ou si vous dites seulement en vous-même que vou^ 
voUles qiie je sois giiëri, je suis assuré que tous mes 
maux cesseront et que j'oublieiai tous icis déplaisirs 
que vous m'avez laits. 

33. — À LA MÊME K 

Je vous en demande très-humblement pardon, mais 
je vous avoue qu'il y a douse heures que je suis con^ 
tent de vous, io sais bien qu'à votre égard c'est le plus 
grand crime que je pouvois commettre» et qu'il n'y a 
rien qui vous offense tant de moi, que lorsque vous 
croyez que j'ai quelque joie seciite. Jugez par là de 
ma reconnoissance* Sachant que vous m'en ferai 
repeiilii , je ne puis m'empccher de vous eu rcudi-e 

* JUss, de Coitran, p. û27. 
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grâôd, èt dé Vousdii^ qu^après cola il n^y a iKiitild*dii* 

nuis quo je ne souffre volontiers pour vous* Détruisez 
doao iatilAt, A vous toolez/toatM mes imaginations 
et mes confiances; apprenez-moi que j'ai mal entendu 
tout ce que j'ai expliqué eu ma iaveui ^ iaites-moi voir 
que mon affisction vOttU est indifférente, ou même en- 
nuyeuse. Ce m'est assez de bonheur pour toute ma 
vie, que d'avoir pu cintre un demi jour que vous ne 
me haïssez pas , et ce contentement m*a donné de la 
force pour soulïrir toutes sortes de déplaisirs. 

N'èlcs^vous pas la plus liorc personne qui naquil 

jamais I Vous ne vous conteniez pas de ne me point 
fii^ de bien^ vous ne votiléz pas même que j'en ima« 
gioe : et comme s'il y alloit de votre honneur que je 
ftuse toujours tristOf vous vous offenses dès que vous 

trouvez un peu de joie dans quelque coin de mon 
sspriU ijue vous coùte-t-il, je vous supplie, que je me 
pmuade en moi-même d'être heureux, et que je me 
forge des contentements auxquels vous ne contribuez 
rien, puisque j'ai eu tant d'aveuglement que de metti*e 
mon affection en la plus ingrate personne du monde? 
N'ét^vous pas bien injuste, après cela, de trouver 
mauvais que je manque de jugement en quelque autre 

diosc, et qu'un huuuiie, qui a su si mal se conduire, 
ne sadie pas fort bien jug^ / Trouvez bon qu'au moins 
en cela je jouisse du dérèglement de ma raison, et que 
je profite en quelque sorte dudéisordre que vous avez 

* UêS. de Cotirartf p. 62S« 
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mis ea moa esprit. Si j'éUns en mou bon sens, je ue 
jugerais pas que vous m'aimez; mais aussi si j'y étms, 
je ue vous âiuierois pas :*et en Tétai où je suis, je ne 
puis plus rien penser qui vous offense. 

35. — A LA MÊME K 

Puisque vous avez tant de peur que je sois trop 
heureux, et que vous vous mettez en peine de tout ce 

que j*imagine, comme si vous étiez respousable de mes 
pensées» encore faut-il que je vous les ouvre et que je 
vous explique une fois ce que c'est que ces confiances, 
dont vous me faites tant la guerre. Que je meure, je 
vous en dirai la vérité, et sachant combien votre esprit 
est pénétrant et comme vous êtes toute dans mon 
âme, je n'oserois prétendre de vous y cacher quelque 
chose. Je vous jure que je n*ai jamais espéré, ni désiré, 
ni imaginé même par souliait, d èire aimé de vous 
comme je vous aime. Vous trouvant si fort au-dessus 
de tout ce qui esl ici-l)as, je n'ai point cru que vous 
fussiez capai)le de cette sorte de passion, qui lie deuA 
âmes de même nature. Mais de la sorte que les esprits 
de là-haut s'affecliomient quelquefois aux hommes et 
prenneut soin de leur conduite, j^ai cru que vous me 
pouviez vouloir du bien, et quïl étoit impossible que 
Tàmc la plus généreuse du monde ne fût pas touchée 
de la plus pure affection qui fut jamais. Cela étant 
ainsi, je vous avoue qu'il est arrivé souvent qu'une de 
vos actions, un souris, un regard, une rougeur dans 
une favonaUe rencontre, m'ont fait imaginer ^up vous 
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ne me haïssiez pas, mais imaginer si foiblemeut que 
cela ne se peut pas appeler croyance, mais quelque 

diose moindre que Topinion, un soupçon, un doute, 
qui nageant légèrement dessus mon esprit, y laissoit 
une trace de lumière et remplissoit le reste de mon 
anic de contenlcnieiil et de joie. Voilà d'où viennent 
ces gaietés et ces satisfactions qui vous offensent si 
fort. Si, après vous les avoir expliquées, vous les trou- 
vez encore injustes, je suis prêt de les laisser : car, 
quand je le pourrois, je ferois, sans mentir, scrupule 
d'être heureux si vous ne le vouliez pas, et vous 
ayant donné mon âme tout entière, je vous en laisse 
la conduite. Gesl h vous à en disposer et à voir ce 
que vous amiez mieux qu elle, soit heureuse ou uiaU 
heureuse ^ . 

36.*— A LA MÉMË*. 

Si tout ce qu*il y a de beau, de charmant et d'agt^éable 

dans le monde étoit mis ensemble, scroit-il rien de 
si aimable que vous Tétiez hier au soir ^ et tout ce que 
les poètes disent des Ris, des Grâces, des Amours, ne se 
voyoit-il pas visiblement à Tentour de votre personne? 
Après avoir eu tant de bonheur que d'avoir vu tout 
cela sous mes yeux, je fais résolution de ne plus me 
plamdre jamais de rien. Je sais bien qu'il m'en coii- 
tera le reste de mon ftme; mais que je meure, si j*y ai 
regret 1 Et si j'avois toutes celles du monde, je les 

* Quelle (lélicalesse cl quel taleot de &tylcl (Note manuterUê 
dg M, tU ito9imerqué]n 
' Jfff. de Conrartf p. 53i. 
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doimerois de bon cœur pour tui pliiisir ooûime celui 

quu j CU5 du vous voir. 

37. ^ A LA UÈM. 

(lAidîte*.) 

Parmi tant de paroles vous en pouviez bien mettre 

quelques-unes de celles que je vous avois écrites avanl- 
bier ; mais je vois bien que Ton ne vous peut rien ap- 
prendre ét que vous n^ètes pas corrigible. Quelque 
assurance que j'en aie, je ne laisserai pas de vous aller 
trouver ce soir : par là, vous pouvez voir que je ne le 
suis pas plus que vous, puisque tout le mal que vous 
m^avcz fait ne m'a encore pu faire résoudre à vous 
fuir. Mais je ne puis guère être pis, et en l'état où je 
suis je ne dois guère craindre de nie hasarder. Il me 
coûta l'autre joui^ bien cher de vous avoir vue. Le 
retour de votre santé a troublé eitUrémemeni Tétai de 
la mienne» et M^^^ d'Attichy est revenue elle^môme 
pour se venger de oeuz qui s*étoient moqués de son 
ombre. Mais ne soyez pas trop cruellef vous qui ave2 
dit de si belles choses contre ceux qui se vengent; et 
ayez pitié à oe soir d'une personne abattue et que vous 

pouvez perdre, si vous voulez. 

Je ne sais si c'est ce soir» ou demain au soir, que vous 
voulez que je vous voie; mandez-le-moi, s'il vous plaitf 
tout à cette heure, ou à midi, par un mot que 1 ou 
donnera à mon père (mais il est plus sûr a cette heure), 

* H9S, de Conrm^ p. 521. -* Classée par M. dtf Moniaenitté à 

la auiLc de la IcUrc 29 des éditions do ccllc-cl). 
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et faites-moi savoir, b'îI vous pLait» lequel sera le mieux, 
à sept h^urea ou & diK* il me seroit plaa commode 

ù dix. 

le vois bien que je no sortirai jamais do vos mains, 

et qvic lous les dcsseiïis que Je fais de m'en tirer sont 
inutiles. Comme vous me laites tous les jours quelque 
nouveau dépit qui me donne envie de me révolter, je 
découvre en vous de jour en jour quelque nouvelle 
grâce qui me retient, et à mesure que mes déplaisirs 
a*aecroissenl,vos charmes s*augmentent et mes chaînes 
se redoublent. Après avoir fait d'exli enies eiiorts pour 
résister à tout ce que je connois de beau dans votre 
personne et dans votre esprit, il arrive que, quand je 
vous vois, j'y trouve quelque beauté que je n*y avois 
point connue et contre laquelle je ne m*étois pas pré* 
paré; et il y a en vous une si grande diversité de choses 
aimables qu'il s'en rencontre toujours quelqu'une 
contre laquelle je ne me puis défendre. 

39. A lIADAHt (ou MABCMOISBILB) DE T... K 

Après quatorze vers^ vous me permettrez bien de 
mettre quatorze lignes do prose, et de vous dire en un 
langage qui a accoutumé d'être plus véritable que cùm 
lui-là, que je meyrs pour vous. Cetto beauté dont je 

' Mss, de ConraUt p. 532« 
îbid., p. 543. 

' U Hii envoj^ miMBiUablemeot l« |onoeU« la MelU Uaà* 
«Mw* V«f«f piqt bot, p. 
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viens de parler est beaucoup mieux écrile dans mon 
âme qu'elle n*esi id ; ei Tirnage que j'en ai ccmçoe est 

telle, <pi'en vous mettant au-dessus de l'Aurore et du 
i»oleil, je ne dis rien qui ne me semble trop bas et que 
je ne croie au^essous de vous. Jugez, je tous suppUe» 
en quel repos doit être un esprit où vous êtes si bien 
représentéet qui| considérant i toute heure la [dus 
belle chose du monde, parmi tant de raisons de dési- 
rer n'eu voit aucune d'espérer, de quelque coté qu'il 
regarde. Ën cet état» néanmoins, le mien ne laisse pas 
d'ètic content. Il est tellement occupé à voir tant de 
merveilleuses qualités qui sont en vous, et à penser 
combien tous êtes aimable, qu'il ne me reste pas de 
temps pour songer que je ne suis pas aimé, ni pour 
sentir que je meurs. L'idée que je me suis formée 
de vous, cl que je contemple sans cesse, m'attache de 
sorte que je ne m'aperçois pas de ce qui me manque, 
ni de ce que je souffre ; et tandis que mon cœur brAle et 
qu'il se consume, qu'il craint, qu'il désire et qu'il s'a- 
gite, mes pensées sont tranquilles et me donnent des 
joies qui passent celles des hommes. Cependant je juge 
par raison que ma vie ne peut longtemps durer ainsi, 
et puisqu'elle vous appartient et que vous en êtes la 
maîtresse, je crois qu^il est de mou devoir de vous 
avertir du péril où elle est. C'est à vous à en ordonner, 
comme il vous plaira : car pour ce qui est de moi, je 
n'ai rien à vous demander là-dessus, et ma volonté est 
tellement soumise à la vôtre, que je ne lui permets pas 

de souhaiter le bien que vous ne voulez pas que j'aie, 
ni de fuir le mai à quoi vous me destinerez. Ce que je 
vous puis dire seulement, c'est que toute mon Ime 
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étant Lgaienient à vous, il n'est pas raisonnable que 
tous mes biens ne soient que dans mon imagination, 
et qu*il est juste peut-être qne vous donniez des c5on- 
tentemenls plus véritables et plus solides à la plus 
solide et la plus véritable passion qui lût jamais. 

40. — A MADEMOISELLE | DE V... A BLOIS*]. 

Mademoiselle, la phis grande joieqiie j'aieeuede ma 
vie est celle de vous avoir vue , et le plus grand déplai* 
sir celui de ne vous voir plus. Que je meure, si mes yeux 
ont pu rien trouver d'agréable depuis que je vous ai 
quittée 1 J'ai laissé à Blois tous les plaisirs quej'avois 
accoutumé de trouver ici, et j'ai à Paris plus d'ennui 
que je n^en ai jamais eu en lieu du monde. Je serois 
pourtant bien marri d'être moins affligé, et j'aime ma 

tristesse quand je songe qu'elle vous ])lairoit, si vous 
la voyiez. 11 est juste, sans mentir, qu'une si bonne 
fortune que celle de vous avoir trouvée me coûte quel- 
que chose, et quand j'en devrois perdre le repos de loulo 
ma vie, je ne croirois pas l'avoir achetée à trop haut 
prix. Le moindre souvenir, ou le souvenir d'une de vos 
moindres actions, ou de quelqu'une de vos paroles, me 
donne plus de satisfaction que toutes les sortes de 
malheurs du monde ne me peuvent donner de peine, 
et au même temps que je soufire, que je ne vous vois 
point, et que je suis en doute si vous m*aimez, je ne 
voudrois pas avoir changé de place avec ceux qui sont 
les plus heureux, et qui voient et qui jouissent. Une si 

■ Mê$, de Conrart, p. 617. 
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grandû résolution d^m un ai grand sujel de in*afiliger 
faiicpia je eommepce à croira toiU da bon quo imif ne 
mentiez pas, lorsque vous me disiez que vous m'aviei 
donné votre cœur : car si je n*avois que le mien» je m 
pourroia réaistar à tanl de déplaisirs, et je ama bien 

qu'iuic force si extraordinaire ne vient pas de moi, et 
qu*il faut que ce soit de vous qu elle me viemie* A dire 
le vrai, c'est une étrange aventure que celle qui m'est 
arrivée, d'avoir trouvé en une seule personne tout ce 
qu'il y a d'aimable au monde, Tavoir aimée aussitôt 
que je Tai vue^ et Tavoir perdue aussitôt que je l'ai 
aimée ; que mon bonheur se soit fait et se soit évanoui 
en un instant; el qu'en si peu de tmps J'aie eu autant 

de sujet de inc réjouir et de me plaindre. Quoi qu'il en 
aoit, je ne puis que tenir bienheureuse l'heure en la*- 
quellc je vons ai vue, et Je ne donnerois pas l'image 
seule qui me reste de vous dans l'esprit pour tout ce 
qu'il y a de plus solides biens sur la teire. Je me con- 
firmera) davantage dans cette opinion par la réponse 
que vous me ferez; et si elle m*est aussi favorable que 
les paroles que voua m^avez dites. Je tiendrai pour bien 
employées toutes les peines que je souffrirai pour vous. 
Ne craignez donc point. Je vous supplie, le péri) que 
voua me disiez qu'il y avoit à écrire, et mettez-vous 
en quelque hasard pour me tirer de celui où je serai, si 
voua n'avez pas soin de moi. Considérez donc, je voua 
supplie, en m'écrivant, qu'il n'y a rien qui oblige tant 
une âme bien faite qu'une confiance entière, ^t qu'il 
est raisonnable que voua donniez quelque consolation 
à un hornnie qui n'en veut plus et qui n'en peut plus 
avoir que de vous. 
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41. lUOAin 

Après avoir cti une des plus fâcheuses nuits du 
nioâdô, je ti6 me puis résoudre à passer une Journée 
de même, él je vois que celle-ci ne me sera pas meil- 
leure, si vous, qui faites mes bons et mauvais jours, 
n^en ordonnez autrement. Je crus hier, en Vous disant 

adieu, que j'étois content, el il lae sembla que trois 
ou quatre paroles que Je vous avois arrachées m'a^ 
voient entièrement apaisé. Mais Je ne fus pas à di& 
pas de chez vous que tous mes maux recommencèrent. 
Ce dépit, ces craintes, ces soupçons et ces déflances 
qui me venoient de quitter, m'assaillirent à la fois, 
rentrèrent dans mon esprit et n'en sont point sortis 
depuis : soit qno ]*aie veillé ou j'aie dormi, ils ont fait 
toutes mes pensées et tous nies songes. Ils m' ont re- 
présenté tout ce qui me peut le plus fà.cber, et que Je 
dois le plus crauidre, et ont rempli mon imagination 
de chimères et de visions étranges. J espérois que lo 
jour feroit disparoitre tout cela, mais il est déjà bien 
avancé, et je vois toujours les mêmes choses. Vous qui 
êtes maîtresse absolue de mon âme» ne souiUez pas 
qu'il y ait tant de désordre en un lieu où vous com<* 
mandez. Chassez ces funestes images d'un esprit où 
il ne doit y avoir que la vôtre, et ne permettes pas 
qu^auprès de la plus belle chose du monde il y on ait 
de si effroyables. J'ai tant de foi en vous, que si vous 
dites seulement trois paroles après avoir lu cette lettre. 
Je crois que j*en recevrai du soulagement tout à Theurc ; 

* M Si» de Courait, p. 509. 
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je senluai d ici ce que vous direz tout bas dans voire 
chambre, et j'aurai du repos dès le moment que vous 
m'en gouhaiterez. Si ce ne fut que TétonDement qui 
vous rendit hier muette, je vous supplie, ne la * soyez pas 

aujourd'hui : et si vous ne pouvez dire des choses bien 
obligeantes, que lorsque vous le voulez de vous-même, 
faites-le donc à cette heure que je ne suis pas auprès 
de vous pour vous en presser, que je ne vous en prie 
que de loin et avec soumission, et que je vous assure 
que, si vous voulez même que je sois malheureux, j'aime 
mieux le vouloir avec vous, que d'avoir une volonté 
contraire à la vôtre. 

42. — A MADAME * * 

Lorsque je ne pensois point du tout à vous et que 
j'étois en repos, quel besoin étoit-il de m*écrire que 
vous désiriez que j'y fusse? Je jouissois de la plus 
grande tranquillité du monde, et je l'ai perdue dès que 
j'ai su que vous me la souhaitiez. C'est une chose 
étrange que la fatalité que vous avez à troubler le re- 
pos de ma vie. Je ne me saurois accommoder de votre 
indidérence ni de votre haine, etje ne saurois dire le- 
quel est plus à craindre pour moi, que vous me vou- 
liez du mal ou que vous me vouliez du bien. Quand 
vous m'aimez, je ne puis avoir de repos ; quand je sais 
que vous ne m'aimez pas, je ne saurois avoir de joie : 
et, de quelque sorte que je vous considère, vous jetez 

' L'emploi de la, pronom, pour k, éUil Uèâ-l'réqueol à eelU 
époque. 

^ lfM« de Conrart, p. StL 
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toujours du désordre dans mou esprit. Le seul moyen 
. que j'aie pour me garantir de vous est de ne point 
penser en vous, et d*effacer entièrement de ma mé- 
moire tout ce qui m'y reste d'une personne si aimable 
et si dangereuse. J'étois à peu près en cet élat quand 
j*ai reçu votre lettre» et vous êtes venue troubler tout 
cela en me souhaitant la paix et la liberté. Puisque le 
mal est fait, il le faut souiïi ir, et allendrc avec patience 
ce qui en réussira. Mais s*il peut arriver encore une 
autre fois en ma vie que je ne me souTienne plus de 
vous, au nom de Dieu, madame, dispensez-vous du 
compliment de vous en réjouir avec moi, et si vous 

êtes bien aise do mon bonheur, que ce soit sccrùleuicut 
et sans que j'en puisse rien comioitre* 

43» — A MADAME 

Je ne manquerai pas d*aller faire collation avec vous, 
quoique je sache que j*y serai empoisonné; et j*aidéjà 
trouvé un poison dans votre lettre qui me dispose à 
recevoir tous les vôtres, et même à les désirer. Il n*est 
pas besoin que vous m'appreniez à quel point la dévo- 
tion peut changer les esprits; je le sais assez par moi- 
même, puisque c*est elle qui avoit fait en moi le chan- 
genient de pouvoir vivre sans vous voir. Vous venez 
d'y en iaire un autre avec trois lignes que vous m'aves 
écrites. Vous deviez, ce me semble, avoir plus de con- 
sidération à ne pas hasarder votre procliaiu ; et, à ce 
que je puis voir, si vous êtes dévote, au moins, vous 
n'êtes pas scrupuleuse. Pour vous en parler sérieuse- 

■ Ms*, de Conrari^ p. WU» 
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meni, û'est uhe horrible Inéohaiioeté à votis^ d*avoir 

réveillé en tnbi tous leâ i^iltitnehts que j'avois emlor- • 
mis avec tant de pcine^ et je m'en plaindrai aux Car* 
mes déchaussés» si ce n^esi que Vous me traitiez si 
bien que je ii*ai& pas sujet de m'en plaindre. 

44. — A MADAME 

t 

HadaMe, je n'espérois pas quUI tue resterôil éhcore 
un bonjour eh toute ma vie, et peut-être en fût-il 
ainsi arrivé, si Ton ne ine l'eût donné cë iliàtin dé 
Votre part. S*il vous restoit encore quelque chose i 
acquérir sur rnoi, vous aVez achevé de tout gagner 
par cette dernière faveùi*» et jè vous avertis que si 
dcsorniais vous m'en faites quelques autres, je n'aurai 
plus rien de quoi les reconnoitre. Je vous le dis de 
tout mon cœur, et s*il n'y a pas ici de danger de par- 
ier haut, puisque je ne suis écouté de personne, jamais 
rien ne me toucha si sensiblement, et je ne saurois vous 
rendre assez de grâces pour celle que vous me venez 
de faire. Je la puis bien appeler ainsi, puisqu'elle me 
fait encore respirer, nonobstant l'arrêt que vous me 
prononçâtes l'autre jour, et que parmi de si mortel? 
déplaisirs elle m'a redonné la vie. U est vrai que celle 
que je traîne est si malheureuse, que je ne vois 
pas que ce soit un présent que je dusse beaucoup 
estimer, s'il ne me venoit de vous ; et ayant encore à 
passer quinze jours sans vous voir, je ne sais si ce 
n'est pas une cruauté que de me faire vivre. Je le veux 

' Mus dt Cunrari^ p. ^»23. 
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bien pourtant, puisque vous me le commandez, et 

que vous m'aimèz encore... 

45. ~ A HADEIIOISSLLB DB H^'^*^ 

ttadémoisellé, à moins que de vous (envoyer des 
fleurs de lis^ U n'y point de fleurs au monde qui mé« 
ritetit dé vous être présentées} et jé vous envoie 

celles-ci seulement pour êtré jetées sous vos pieds. 
Encore Je vous assure que Je leur envie bien eette 
place, et je tiens <)u*êllés seront là pltis glorieuse^ 
ment que si elles étoient sur la tête des reines. Vous 
vous étonnerez qu'un homme qui vous eonnoit si 

Lieu ait osé prendre la liberté do vous écrire, et par-hi 
vous devez Juger si ma passion est violente} puisqu'à 
tnon agc, et avec mtm visage, elle m*a donné la hw* 
(liesse dé Vous la déclarer, et qu'un si grand hasard 
comme est celui de vous déplaire ne m'en a pu rete<^ 
niVé le sais bien, madeiMiBelle^ qu'il n'y a point de 
fautes qui soient moms pardonnces que celles qui se 
fimt contre vous, et que je suis destiné à ne mourir 
pas par d'autres mains que pal' Icis vôtres. Mais je me 
laisse emporter à mon destin, et} quelque mal qui 
in*en arrive} il est impossible que je m'empêche de 
me laisser attraper. A l heure que vous lisez cecii 
vous rougisséa de dépit et vous grinoes les dents. Vous 
ne sauriez cependant me faire repentir de rien : car je 
suis maintenant h l'épiteuve de tous les plus grands 
accidents, ét m péril de ma vie j ai résolu d'être tou«* 
jours, uiadcmoiscUc, votre, etc. 

' Mm* <U Conrari, p, 524. 
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46. — A MADAME ' " 

Madame» je nWroisvousdire rétatoù je suis, et après 
vous avoir tant vanté ce cœur que je vous ai donné, j'ai 
honte de vous faire voir sa foiblesse. J*avois cru que Tas» 

surance que j*ai de votre affection me défendroit contre 
toute sorte de déplaisir, et qu'il étoit impossible que je 
fusseaimédeTOus etmalheureux toutoraemble. Cepen- 
danl je me trouve en un aussi grand désordre que si j'a- 
vois perdu toutes choses en vous perdant de vue, et 
je me tourmente comme sHl n*y avoit point d^autre 
bien ni d*autre mai au monde, que de vous voir ou de 
ne vous vohr pas. Cela me fait juger que nos deux 
âmes ne sont encore guère bien mêlées, et je cuniioib 
bien que vous ne m'avez donné qu une iort petite part 
de la vôtre, puisque je manque de courage à soufirir 
unealllicliuii. llcslvi ai, à le bien coiisidérer, que celle 
que j*ai n'est pas de cette sorte de malheur que la con- 
stance apprend à supporter doucement. La raison la 
plus sévère ne sauroit désaitprouver un aussi juste dé- 
plaisir que le mien ; et si elle ne me permet pas de 
legretter la plus agréable, la plus charmante et la 
plus belle personne du monde, elle ne sauroit au moins 
trouver mauvais que je regrette la plus habile, la plus 
généreuse et la plus sa^^e. Quand je ne devrois pas 
être aûligé de ne vous plus voir, je le devrois toujours 
être de ne vous plus ouïr, et ressentir extrêmement 
d'avoii' perdu une convei salion qui m'éciauoit Tàme 
de nièuic qu^elle me Tembrasoit, et de laquelle je ne 

' J/j«. (U CoHrarl^ p» 535. 
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sortois jamais que plus honnête homme, aussi bien 
que plus amoureux. Que si parmi tant de causes d*en- 
uuis je puis recevoir quelque consoiation, il faut qu'elle 
m'arrivesansquejerespère^eiilserabienplusaéanlque 

vous me la donniez, que si je la trou vois de moi-mt'rne. 
Vous donc» madamci qui voyez plus clair que moi eu 
toutes choses, et particulièrement dans mon cœur et 
dans ma fortune, appreuez-mois*iln*est pas raisonnable 
que je m'afflige infiniment de ne vous pas voir, ou, 
si vous ne me pouvez montrer que cela ne doit pas 
être, dites-moi du moins que vous ne le voulez pas, et 
que vous m*ordonnez de me conserver jusqu'à ce que 
je vous revoie. 

47. — A MADAME * * *. 

A PariB, le 6 de ia lune ^ 

Madame, j'avois commencé à me mutiner de ce que 
vous ne m'aviez point fait de réponse. Mais un bruit 
qui court ici que vous y devez arriver bientôt m*a i*e- 
mis en meilleure humeur, et a fait que ce dépit n'a pas 
duré plus longtemps que les autres que j ai tâché d'a- 
voir autreiois contre vous. A ia vùrilé, luoiqui fais pro- 
icssioD de me ressouvenir de toutes les excellentes qua<* 
lités que vous avez, aussi bien que si je les voyois 
encore, j'aurois bien oublié votre douceur et votre civi- 
lité, si je croyois que vous en pussiez avoir manqué pour 
moi en cette occasion, et que vous eussiez refusé cette 
consolation à un homme qua vous deviez, penser en 
avoir tant de besoin. Sans mentir, je ne crois pas qu'il 

* Framière édUion, p. 724. 
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y aii jamais eu da déplaisirapardiB aiit miaiiB \ et quoi- 
que je crusse assurément, devant que de vous laisser, 
qUe je mourrois de voire absence^ je ne eroyois pas 
qu'elle iae dût faire la moitié tant de mal qu'elle m'eft 
a fait. Bibille, Gambiile et Fanfan n*ont de leur vie 
tant pleuré de ne touiI point voir^ et Biquet n'en i 

pas été si affligé que moi, qu(»iqae vous ne m'nvcz 
pas irailé de roses. Tout de i)on, madamei je me trouva 
dans Paris de la même sorte que vous vous êtes autr^ 
lois trouvée à la Basmei hormis que je u'ai pas le 
plaisir d*y acheter des moutons ; et, selmt que je coih 
nois votre humeur, je jurerois que votre solitude do 
dix ans ne vous a pas semblé si longue que me Ta été 
celle où je suis depuis trois semaines. Je vois bien quel- 
quefois des dauics assez aimables; mais croyez-vous 
que ces personnes-là mepourroienl iaire parler ï Toutes 
les femmes me le sont, à cette heure, comme vous 
i etoit cet homme que vous savez; et quand elles au- 
roient les Ris et les Grâces près d'elles * elles ne 
pourroioiil pas arrêter mon esprit un moment. Je fais 
à cette heure la petite souris dans les compagnies, et,, 
après avoir légèrement tout considéré, je me retire eu 
moi-môme, et je me mets à part pour un autre temps. 
Faites, s'il vous plait, madame, que celui que j'espère 
arrive bientôt, et qu*après tant de peine je me retrouve 
auprès de vous, comme vous me Tavez prédit autrefois. 

48. — A MADAME 

Le canon d'Arras n'a pas fait tant d'eflets que les pa^ 

• Mss, de Conrarit p. 477, cl UdUn-Uuns fraiiçam^^ Mss* 161 1 
l. il, p. 37. 
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rûl68 que vous m*avez écrites, piiisqu'en un moment 
elles mit cbaïaé les ennemis qui me tenoient et qui 
éloieiit près (Uï m'ôter la vie. Hier, au sortir île chez 
VOUS» je ius attrapé par une troupe de soupçons, de 
eraintes, d'ennuis et de jalonsies, et votre lettre a dé- 
fait tout cela, ils me poursuivirent jusque dans mon 
logis, et ne m'ont pas laissé eette nuit un moment de 
repos. Sans mentir, vous punissez ceux qui vous fâ^ 
chent bien mieux que ne feroit M°)^ la marquise [de 
Sablé], et en me mettant dans la tête tout ce que vous 
m'y mettez, vous vous vengez bien plus que si vous 
me la fendies en deux. Imaginez-vous que tout ce 
qu'il y a de joie et de déplaisirs an monde est, à eette 
heure, ensemble dans la mienne, t4>utes sortes de sa« 
tisfactions et de méeontentwients, et la plus grande 
amour qui fût jamais avec la plus extrôme défiance. 
Débrouillez, s'il vous plaît, tout cela, madame, et puis" 
que je n'ai plus que trois jours à vivrOi faites du moins 
que je les passe en repos. 

49« — [à LA Mtefi^] 

Voyez, je vous supplie, quelle est la force de vos 
enehantements, puisqu'en Tétai où je suis, ils iont 
que jje ne sens pas mon mal, et qu'étant sur le point 
de recevoir le plus grand déplaisir qui me puisse arri- 
ver, je ne laisse pas d'être le pt«s h^reiix homme du 
monde. Tout ce qu'il y a sous le ciel de beauté, de 
grâces, d'esprit et de gentillesse me doit iaisser dans 

ï Hii. de C^awl, p. 472, et BeUes-'Utira /rmçaiseê^U». 161, 
t. Il, p.* 32. 
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trois jours, et môme tout ce qu'il y a de bonté, de dou- 
ceur et de générosité. Je sais que tout mou bien et 
toute ma joie, mon cœur et mon ftme, s*en doivent 
aller en même temps, et parmi cela, je ne laisse pas 
d*avoir de bomies heures ; et si je n*ai bien dormi 
cette nuit, je puis dire au moins que je Tai bien passée. 
A dire le vrai, il suiiit d*avoir un moment en sa vie 
comme j'eus hier toute une après^inée. Le seul res- 
souvenir de la félicite où je me suis vu me doit con- 
soler de toutes choses, et quand je ne Taurois que 
songée, ce seroit assez pour me rendre toujours beu- 
reux. Voilà la seule pensée à laquelle ma vie tient à 
cette heure, et qui la défend de tant de sortes de dé- 
plaisirs qui la menacent. Puisque tout ce qui me reste 
de bonheur n'est londé que sur la créance que vous 
m*aimez un peu, faites, je tous conjure, qu'elle me 
dure quelque temps, et n'enviez pas ce' contentement 
à une personne qui doit bientôt avoir tant de msinx. 

ÎSO. — A MADAME 

Vous verrez par la lettre que je vous avois écrite 
dès ce matin, que je m'accommode à tout ce que vous 
voulez, et je vous donne, dès celte heure, la plus 
grande marque que je vous puis jamais rendre de 
mon obéissance, en vous renvoyant ce que vous 
m'aviez envoyé. Je les trouve toutes deux si belles, que 
je ne me puis résoudre au choix, et je m'en remets à 
vous. La plus petite pourtant me plait bien autant 

■ Mss, de CoHvari^ p« 467 « el Belies-Letires /rançaiw,Usi» i&tt 
t. Il, p. 37. 
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que Tautre, el en ce qu'elle est plus éveillée et plus 

aiTétéc, elle vous resseiiible davantage. Que je meure, 
si Je ne les aime déjà Tune et l'autre plus que ma vie, 
mais pas encore tant que vous. Voyez si vous êtes mé" 
chante. Pour avoir quelque jour une excuse d aimer 
deux personnes,vous Irouvezmoyen dem*en faire aimer 
trois* 11 n'est plus besoin pourtant de ces inventions, 
et dans l'innocence où je suis depuis aujourd'hui, 
vous ferez de moi tout ce qu'il vous plaira. Mais vous 
ne me ferez pas croire pourtant, après la loUie ([no 
je viens de recevoir de vous, que vous ne soyez pas 
la plus jolie, la plus aimable et la plus galante pcr* 
sonne du monde. 

51.— A MADAME 

J'ai eu depuis hier beaucoup de fois les yeux comme 
vous me les viles. Hais aussitôt que je songe aux 
vôtres, les miens se remettent et ne sauroîent être 
troublés. Je ne me puis imaginer qu il y ait rien de 
caché dans une personne qui est si pleine de lumière, 
ni croire que le ciel ait fait une si belle chose, seule- 
ment pour tromper lejs hommes. Cette peinture, que 
je remportai hier de chez vous, me guérit de tous mes 
maux, et dès que je porte la vue dessus, mes mau- 
vaises humeurs s*en vont, toutes mes défiances s'éva- 
nouissent, et mon esprit est rempli de contentement 
et de gloire. C'est en cet état que je vous écris et que 
je vous assure qu'il n'y a point d*homme au monde 
si conUnl, si heureux» ni si amoureux que je suis. 

' ilfM. de Conrart^ |). 

II. 21 
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M* de Castelnau se porte bien, M. de Mereœur a iti 

légèrement blessé y et le imrquis de Fors^ l'est extrér 
tnementm 

Je vous loue de la bonté que vous avez d*avoIp soin 
des morts et des blessés, et je vous en remercie pour 
la part que j'y puis avoir. Je le fus de nouveau la der- 
nière fois que je vous ai vue; mais en un point que je 
vois bien que je n'en pourrai jamais guérir, et qu'4 
moins de ne bouger plus de votre ruelle et d'être 
toujours à deux pas de vous, je ne crois pas que je 
puisse vivre. Sans mentir, madame, c*est une grande 
imprudence à vous de vous faire connoltre aussi ai- 
mable que vous êtes à ceux à qui vous ne voulez pas 
de ma). {iOrsque je i|e voyois qu^ la moitié de ?os 
charmes et de votre espi it, vous en aviez déjà plus 
qm j§ n*ea pouyois supporter, imaginez-vous eu (juel 
état je dois être à cette heure. Je n*ai pas en, je voua 
jure, un moment de repos depuis que je vous m laissée. 
Hais avec cela j'ai tant de satisfaction et tant de joie» 

que, quand j'en devrois mourir dans une heure, je uo 

voudrois pas me plaindre de vou§. Aussi bien, puisque 
vous devez vous ai aller Mentdt et que ma vie est 

nacée d^être si malii^ureuse, jp ne dois pas craindre 
de la perdre, et je serai biei) aise que votis me l'ôties 

dovaut que de partir d'ici. 

* Mss. d» Conrarli p. 46S, et BelUs^Le^res françakes^ Mss. tht» 
t. Il, p. 3S. 
> Frère de du Vigean. 
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113. — MADAME 

U voùt èiêd tm bten ée firèi 
Tout ètefl en l>elle hamear» 
Mais quoi que tous pnUsiei dire, 
Yvitfire t UeA Su Vofllieir^ 

Qn*a ne laU |tt8 

toui TOI ébats : 
GtaiiteMetie, oh! l&i la, la* 
Qu'il en aorait de malheur! 

Satis meniir» vous faites des merveilles, e% en vers 
et en prose personne ne tmis égale. Pour moi, j'en 
suis dans un étouuement le plus grand du monde» et 
quand je soiîge quelle innocente voUs éties cet hiver» 
que vous n'osiez dire les choses les plus communes et 
que vous pensiez que sophiste fût une injure» je ne 
puis eompirendi*e comment tous podvez faire tout ce 
que vous laites à cette heure, et qu'une personne qui 
n'a jamais lu qu'une comédie puisse être devenue si 
savante. C*est un miracle que je n'entends point, et 
quand j'ai ouï les religieuses de Loudun parler latin 
et greCf je n'ai pas été si étonné que je le suis de vous 
voir écrire. Je vous supplie au moins, madame, de ne 
vous pas servir à me tromper de cet esprit qui vous 
est Tenu t car je Vois bien que si Vous Tentréprenef ^ 
je ne l'empêcherai pas. Je vous remets donc sur votre 
fin, et voud demânde seulement que tods tae soyes 
fidèle jusqu'à ce que vôiis en trouvieï!: un autre ({ui 
vous aime» qui vous estime» qui vous admire autant 
que je fais. 

* jV-sa. de Comuii, [). 470, et UelUs-Lcuix^ françaises^ M&$. lôi, 

t. U, (). ao. 
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Îi4. — A MADAME 

Après avoir bien songé à tout ce qui se passa hier, 

je vous promets davantage que vous ne désiriez de 
moi : ear je vous assure que je ne vous demanderai 
jamais rien, et même que je ne vous verrai jamais. 
J'en viens de faire des serments et des résolutions si 
étranges, que si j'y manque jamais après cela, je ne 
vous pourrai plus donner qu'un cœur lâche et une 
âme la plus parjure du monde. À la vérité, il faudra 
qu'il y ait une extrême foiblesse en Tun et efl Tautre, 
s'ils retombent entre vos mains. Après tant de mau« 
vais traitements qu'ils y ont reçus» je mériterai bien 
tous les maux que vous me sauriez faire, si le souve* 
nir de ceux que vous m'avez faits ne me délivre pas 
de vous. Un rayon de lumière qui m'est comme venu 
des cieux m'a éclairé dans mon aveuglement, m'a fait 
voir la tromperie de vos charmes, et connoitre que ce 
que je tenois hier la plus désirable personne de la 
terre, est celle qui cài la plus à craindre et la plus à 
fuir. Trouvez donc bon que je cherche du repos 
ailleurs, voyant que je n'en puis avoir auprès de vous; 
et puisqu'il n'y a point de peine que vous ne m'ayez 
fait souffrir, et qu'il ne vous reste plus de nouveaux 
tourments à exercer sur moi, n'ayez pas de regret 
. que je vous échappe. Aussi bien n'est-il plus en votre 
pouvoir de l'empêcher, et à l'heure que vous lises ceci 
je suis parti de Paris, avec résolution de n'y rentrer 
jamais, que vous n*en soyez sortie. 

* JCm. cfe Gonrarf, p. 465. 
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!Î5.— A MADAME 

11 faut luen que vous soyez destinée h troubler ma 
vie, puisque le bien et le mal que vous me faites m'ôte 
également le repos. La lettre que vous m*écrivîtes 
hier, l'affection que vous me fîtes paroitre et le aoia 
que vous eûtes de parler de moi, m*ont empêché de 
dormir cette nuit. Je Tai passée tout entière à me 
ressouvenir combien vous eûtes de grâce, d'esprit et 
de gentillesse en tout ce que vous disiez, et à consi- 
dérer que ce qu'il y a de plus agréable, de plus beau, 
et de plus charmant dans le monde, n'égale pas les 

moindres choses que vous dilcs ou que vous faites. Je 
ne sais pas ce qui arrivera de moi ; mais je crains, 
sans mentir, que je ne puisse éviter de tomber dans 
cet accident, dont je disois hier que vous seriez ravie. 
Quand je pense que vous m'aûnez, je ne dors pas ; 
quand je crois que vous en aimez un autre, je me 
désespère ; quand je suis éloigné de vous, je ne sais ce 
que je fais; et quand je vous vois, toutes vos actions, 
toutes vos façons et toutes vos paroles m'empoison- 
nent. Voyez, sll vous plait, quelle vie doit être la 
mienne, et ce que j*en dois attendre. Il n^y en eut jamais 
en vérité une si traversée, et toute Fespcrance que 
j'ai, c'est que votre absence la va finir bientôt, et me 
va délivrer de tous mes maux. 

* Mts. de Conrarit p. 175, et BeUe^'LcUns fiattçaUeâ^lÊUé VA, 
i. il, y. 3i. 
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Vous avez bien raison de vous moquer de moi, cl je 
vous avoue que je suis bien honteux qu'après avoir fait 
tant le brave, il faille que je montre tantdefoiblesse. 
A ce que je vois, madame, quelque part que j*aille, je 
ne suis jamais loin de vous. Je vous porte toujours 
dans le cœur, cl vous me tenez aussi bien quand je 
suis dans mon logis, que quand je suis dans votre car- 
rosse. Mais, à le considérer, vous n'en devez pas avoir 
de gloire ni moi Je honte, et puisque tout cela se fait 
par charmes et par sorcelleries» il n*y a rien dont vous 
deviez vous vanter, ni que vous me puissiez reprocher 
avec raison. 11 faut bien que cela se fasse ainsi : car 
s'il n^y avoit quelque chose de surnaturel, il ne pour- 
roit pas arriver que, connoissant si bien vos arliOccs, 
je m'en déiciulisse si mal» et que la plus méchante 
{personne qui fut jamais me parât toujours la plus 
aimable du monde. Conienlez-vous, je vous supplie, 
madame, des maux que vous m'avez faits. Rompez le 
sort que vous avez jeté sUi* mdi ; ou, si voUs ne voulez 
pas que je guérisse, faites au moins, puisque rien ne 
vous est impossible» que je croie que vous m*aimez» et 
je souffrirai gaienieni tous les maux que vous me vou- 
drez faire. 

57. — A MADAME ***. 

Je ne puis me résoudre à laisser partir votre laquais 
sans un poulet, et il me semble que c'est de la sorte 
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qu*il faut payer une gantière comme vouSi J*aùlrDisde 
t^vxA Ybus en fliire un le pliis atilôUfeux du monde, 
8l je Youlois vous écrire la moindre partie de ce que 
]'ai pour vous dans le cœur. Mais sachant combien 
vous êtes avantageuse, je n'oserois vou^ faire savoir 
de quelle sorte vous y êtes, ni montrer tant de facilité 
que pour une {laire de gants on me fasise dire comme 

cela ( 0 que je pense. Je vous a.ssui t!iai senlcinent que 
j*ai reçu les vôtres, comme je recevrois un royaume. 
Il i)*y eii eut Jamais de si beaux. Je les ai bttisés plus 
de cent fois, et je vous assurcrois que ç*a élu de uieillcur 
cijeur» que je îie baiserois les plus belles itiains dU 
monde, n*étoit que ce sont les vôltes qui le sont. 

Mademoiselle, il ne lient qu'à moi que je ne vous 
écrive de mon sang ce que je veux vous dire : car je 
vois de mon lit quatre palettes qui en sont pleines ; et 

pcut-ùUe que si vous le voyiez brûlé couiaic il est, 
vous vous repentiriejs de vos froideurs qui l'on t échauilé 
de la sorte. Hais j'ai U»rt de vous croire si bonne, vous 
qui savez bien que vous m'avez iilessé à mort, et qui^ 
avec cela, ne voulez pas seulement que je soupire en 
votre présence. Je ne saurois deviner pourquoi. Ce n'est , 
pas que vous appreheudiez que ces \ euts-là tuént le 
feu que vos beaux yeux ont allumé dans mon âme : ils 

* CeUe lettre et la suivaiUe, inséréf s iluas la prèmit'Tc édilion, 
p. 702, etc., ont été retranchées dâns la deuxième édilion et ic6 edi- 
UoQs subséquentes. Eiles sout (raoBcriteft ûam le recueil de Cou* 
rarl, p. 6S7 et S50« 
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réussifoiit plutôt à l'entreteiiir et à renflammer da« 

vantage. Encore n'est-ce point, qu'ayant réduit mon 
cœur en servitude» il vous fâche qu'il se mette par là 
en quelque sorte de liberté et se soulage un peu des 
maux qui le pressent? Si vous êtes de cette hu- 
meur, j*en tirerai occasion devons faire une prière qui 
est le principal objet de ce billet : c*est, mademoiselle, 
d'avoir agréable, «i ma captivité vous plait, que j'en 
porte partout les marques, et que, de tant de beaux 
cheveux qui se perdent inutilemeut et que votre peigne 
dérobe tous les matins, vous trouviez bon que j'en aie 
ce qu'il en faut pour en faire un bracelet. La vue de 
cette précieuse chaîne me consolera de la perte de ma 
liberté, et tant que j'aurai cet objet devant les yeux, 
je ne croirai pas être tout à fait absent de vous. Je 
n^userai d'aucune persuasion pour vous convier à me 
faire cette grftce : car si vous êtes obligée de me rac- 
corder, ce n'est pas parce que j'ai raison, mais plutôt 
parce que je n'en ai pins, et que vous me l'avez tel- 
lement ravie qu'il ne m'en reste plus que pour con- 
noitre le sujet que j ai de vous adorer tant que je vivrai. 
Après cela, que pouvez-vous me refuser avec justice, 
pourvu que je demeure dans les bornes que votre vertu 
et mon devoir me prescrivent? 

59.— A LA MÊME*. 

Mademoiselle, je vous ai dit autrefois que vous vous 

méconnoissiez, mais que c'étoit par trop de modestie, 
comme les autres font ordinairement par vanité. J*a<> 

* Première édition, p. 7 II. — ilf««. lit: Courarif i». 06U. 
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jouie que le soleil» qui éehauUe tout ee qu U cdaiie, ne 
sent point sa chaleur, et que c'est ainsi que vous igno* 

rez la force de vos charmes, quoiqu'ils fassent de si 
fortes impressions sur tous les cœurs. Dès le moment 
que je vous vis, je laissai ma liberté entre vos belles 
mains» mais ce fut celle des actions : ]e me suis réserve 
celle de parler. Trouvez bon que ]*en use pour votre 
service, et que je vous représente que vous courez for- 
tune de passer pour ingrate envers le ciel, si vous 
continuez à n*avouer pas les grâces qu'il vous a faites, 
et pour la plus présomptueuse personne qui vive, si vous 
vous opiniâtrez à vous croire plus toute seule, que le 
rapport de tout le monde ensemble, qui publie de la 
beauté de ma chère sœur les mêmes choses que j'en 
dis. Après tout, ou il n*y a point de miroirs qui ne 
soient faux, ou je ne vous ai rien écrit que vous n'é- 
prouviez véritable quand il vous plaira. Mais plutôt 
que de rapprendre dans une glace, vous le verrez à la 
lueur du feu que vos beaux yeux ont allumé dans mon 
âme. Ne dites point, que si la chaleur de ma fièvre n'est 
point plus violente que celle de mon amour, je ne suis 
point en hasard de ma vie. Mon mal passera; mais 
comme votre mérite est infini, ma passion n'aura point 
de bornes : aussi ne veux-je point qu'elle en ait. Je ne 
veux point guérir d'une si belle bles.sure; elle est de la 
nature de certaines plaies qui ne se ferment jamais 
que Ton n'en meure. Croyez-moi donc, chère sœur, 
cela ne vous engage point, car voici mon humeur en 
peu de mots : je désire tout, mais j'espère peu, et ne 
demande rien du tout. Je vous expliquerai ce senti- 
ment à la première vue; mais je ne sais quand ce sera, 
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pàvce que je ne puis vous mr 4ue je ne sois guéri, ei je 

ne puis guérir sans vous. 

(imdiUi.) 

j'avuis promis do ne plus vous écrire; mais un 
homme qui ae se peut garder soi-même, ni son âme, 
ni son cœur, ni sa raison, est-il obligé de garder sa 
promesse? Et en l'état où je suis dois-je être respon- 
sable de quelque chose? En quatre jours, j^ai souffert 
tout ce que Ton souffriroit en quatre mille ans , et après 
m*être déchiré le cœui* pour vous en ôter et avoir en- 
duré des gènes insupportables pour ne vous point 
voir, tout ce que j*ai avance par-là, c'est que je vous 
aime beaucoup davantage; et puisque toutes les vio- 
lences que je me fais, et les contraintes que je me 
donne pour m éloigner de vous, ne produisent point 
d'autres effets, sinon qu'elles augmentent mon amouri 
ne sui^-je pris oblige, en conscience, de ne me plus 
conti aindre, de vous voir le plus que je pourrai, et de ne 
me plus servir d*un remède qui a augmenté mon mat 
et qui me tueroit bientôt? Sans mentir, madame, il 
n*y a point de peines au monde pareilles à celles que 
j'ai endurées depuis quelques jours ; mais s'il vous 
plait que je vous voie aujourd'hui, je tiendrai tous 
mes maux: bien employés, et vous me ferez plus de 
bien en un quart d hcuic que je n'ai eu de mal en 
toute ma vie. 
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Après avoir bien rêvé toute la nuit^ je suis résolu ce 
matin de me fier toujours en vous* Regardez si cet acci* 
denl que nous avions prévu ne m'est pas arrivé, et s'il 
ne faut pas que je sois devenu fou. Hais qui est^e qui 
s'en seroit garanti en ma place, et quelle raison y a-t-il 
que tant de passion et tant de soupçons n'eussent pas 
renversée ? Il me déplaît seulement d'une chose : je 
voudrois que votre beauté toute seule ou mon amour 
eussent causé cet effet-là, et que la défiance que j'ai 
eue de vous n'y eût rien contribué, il eût été ainsi 
plus à votre gloire, et il fût sans doute arrivé de la 
sorte, si vous m'eussiez donné un peu plus de patience, 
et si vous n'eussiez pas eu tant de hâte de me voir en 
cet état-là. Tant y a que vous devez être contente, et 
que je suis au point où vous m'avez désiré tant de 
fois. Je crois que s'il y a quelque iidélité sm^ la terre, 
elle est toute en vous; je suis persuadé que vous êtes 
aussi constante que vous êtes belle ; je pense que vous 
seriez au désespoir, si vous veniez à vous aperce- 
voir d'avoir fait naître quelque autre passion que la 
mienne; et je Jureiois que ces yeux, qui semblent 
avoir été faits pour éclairer tout le monde, ne luiront 
jamais que pour moi, et qu'ils n'en regarderont point 
d'autre. £niin , il n'y eut jamais d'esprit si perdu et 

^ M$$. de Coitrarl, p. 462, et BellO'Lettres françaim^ H». 151, 
t. II, p. 23. — Cest, dit M. de Honmerqué, on dra pla» Jolis 

billets de Voiture. L épigramme y fait disparaître lu fudeur. 
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si leuversé que le mien; mais oc qui est le meilleur, 
j'aime de tout mon coBur la place Royale ; je m'ima- 
gine que vous n'y allez qu'avec les mêmes intentions 
que vous allez aux Carmes, et que si quelquefois vous; 
courez ft minuit avec quelque autre dessein, c'est seu- 
lement imxv y parler d'adaiiH^s. 
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i •— LBTTRB DB HONSIBUR IB COIItR OB SAIKT^AlGlfATf, ESTANT 
PRISONNIER^ A MONSIEUR LE COMTE DE GUICUË. 

Au trèt-hault, très-preux, et très- renom mt« chevalier de Guicheus, Guîlan 
le Peoiif, seigneur de l lsle iuvisible, désire honneur, liesse, etm^ude 
hnmUM ttlati*. 

Très-cher sire, or suis en prison fermée, et ja pour 
nulles riens n'en pounoye issir, se ne fust par art de 
faérie» et de negromance. Or s'en vont à randon sou- 
las et déduit, et perverse fortune m'a moult laide- 
ment alourné. En telle achoison^ il n'est gentillesse 
de cœur, ne fermeté d'engin, qui patiemment portast 
telle mésaventure, et si plours et lamciUatioas n'es- 
toient plus duisantes à dame qu'à guerroyeur, moult 
grand plaint et butin feroye* Car, par mon chef, moult 

* « M. le comte de Saint-Aignan, dit l'abbé Arnauld, ]|af» ses 
jr^iiM»ir<«^ àlad&tedel639,quiaTdlt loujoaneo Tespril salant, étoit 
passionné poor le vieux saaiois el pour les rébu, qui étoient à la 
mode en ce temps-là. Ce n*éloit tous les jours que billets en lan- 
gage d'Am.'idi.s eL qu'énigmes de celle sorte, et les laquais avoient 
assez d'affaires d'aller de clicz lui au Iol'îs du Roi où nous tâchions 
de lui répondre. » — Vile invinùle, par allusion au roman de Gom* 
berville, la Jaine Akidianes c'esiici laBoaUlleoiili. deSnint-Aignan 
Ait enfernié pour n'avoir pas mené assci tôt son régiment à l*arDiée 
de M. de Feuquières, qui fut défait k Thionville, avant qu'il y ar- 
rivât: et peut-être, ajoute Tallcmant, ce régiment qui était bon 
n'eût pas lâche le pied conmie le rcslc de la euvalcrie. 

11. u 
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lieconforlé suis ei mis ea desarroy. Hélas! cher sire, 
où nmt vmMmmi «liez jeux» inômmerie^ dwses et 
chansons? où sont mussez loin de moy jongleurs, me- 
Destriers, farceurs, barpeurs, et apoioteurs de vielles^ 
Que sont devenus tournois, behours, et tels autres 
esbanoyemens, où l on voyoïl picçahcaumes enfoiuirer, 
hMikero déiBaillor, glaives froisser, dsslners affitrfeiv 
chevaliers gésir, et esGUsdesFornprefOù soaI festins, 
bombances, ris et banquets, coinles pucelies, frisques 
dawQisalSi ipygîaa eieu]ws! os» inia k n^tavl, ol 

à moy dolent et chetif, rien n'en est demouré, fors 
douloureuse remembrance, qui d'autant plus me Uert 
et navre durement. En tel party je n'écriroye mie, 
sans l'espoir qui, par vision on songe, an cœur m'est 
revenu. Iceluy vint isnellement ma grand'douleur 
combattre; et si cuidoispour vray, que ce fust de ma 
liberté la vraye signiiiance, coninie j^en ay par droit la 
suspicion, au lieu que je suis attéré et gisant en dé> 
tresse, tant léger et à délivre me sentiroye, que sur 
le palcfroy pourroye bien saillir, sans toucher le pom- 
raeh Or en avienne ce qu*eschoir en pourra, toujours, 
cher siK , vous veûil conter mon songe. Dormant par 
nuit» il me sembloil voir fermement (et ainsi à cartes 
le cuydoye,) un félon géant outrageux, glouton et fier 
paulonniçr, qui le chef avoit plus aigu qua ier 
laoae, les yeux avoit rougea et flamhans copopie feurre 
allumé, nez tors, grosses baltevres, et barbe fleurie, 
et de tout point hideux et plein de barat et de mal- 
talent. Si tenoit en son poing branc d^acier iuisfuit, 
dqnl au chief durement me navi oit ; puis faisoit 
signe à deux iruhans et ribaux qui en hideuse cbariF$ 
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ment que jamais sentisse. Et adoiic s'apparoissoit à 
iDoy UB grand freud'hcMniue» qui d'un moult noble 
vesiement estoit affublé, et autour de luy estoient 
maints chevaliers, qui de me voir à délivrance avoient 
mouU grand voulenté. Ët vous, beau sire, y estiez des 
plvitiiers. Prés de vous estoient pareillemetit le Ixm 
chevalier Arnaldus et le gentil chevalier Voilurio, et 
maints autres renommez. Or me faisoit signe de 
la main iceluy noble pi eud*homnie, et à soy m ap- 
pellant, hors de la noire chartre me laisoit issir. £t 
lors il me montroit en moult belle escriture un tel 
dicton en manière de prophétie : 

(JuauJ aigles et lyons assemblez à foison, 
F»»rf>nt par j<rauds hazards des coqs decouUlurt", 
IHusieura buus chevaliers par mortelle achoisoU| 
Férus de fer traucliaus ik>oUt en sépulture. 
,Par«iMii&^ d*antK part abuBi de UstoattiM, 
]poiir ulk temps deteîuii leront, non aaai raiaon ; 
ÉtSk ils éemaX èiiB)i boutes bori de pritOtt, 
Par teil qui porte âende venneilte tebture*. 

Adonc pAt ^andllésée me sentis éveillé , ét quand 

apertement connus, que ce n^étoit que fable et men- 
songe, si cuydày ëntrei" en desespoir. Ce neantmoinis, 
mon cœur s évertua, et en soy poitrpensî^ que tel soui^c 
pourroit venir à ellet» et en cette espace je n eus onc 
tal^t dé tnè giiertneiiler lié plaindre, mâis bien de 
vous escrire tout ce qui m'éloil advenu. Oi puissioz- 
vous, cher sire^ loin de meschieC et d'encombrier» tou- 
jours nebtement et firtsqliement vous contenir, ainsi 
qu a tei houune alliert, vous et toute votre noble mes- 

' Le eanliual Ue Uichelitiu (TJ. 
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gnie« £i à Uni me liens, à Dieu vous coioiiiaiid*, ei 
me clame yosire immuable servant à toujours mais, 

Dom Gdilah le Fsxsir, lire de l*Uie liiTiiible« 

2* — LËIIR£ DE VOITURE SUR LE SUJET DE LX PRÉCÉDENTE ^ 

Aa in » ge ntil, trit-fureoi et trcs-ooble ebtvftiier de l'Ide lAvieiUei le 
cbeveliir loeooiiii roiide lelste mu nombre et emonra nos fin. 

Sire chevalior, pas n*cusse cuidé que de si obscur 
manoir connue cii où vous csles» peussent issir dits 
si illuminez 9 ne de si dure prison paroles si gra- 
cieuses. Je me suis embattu à voir la lettre qu'escrite 
avez au très-gentil et très-renommé comte Guicheus, 
TOUS debourdant avec luy, et vous jure que oncqnes- 
nidis ue vis cscrit qui tant me plust, ne qui plus me 
parust de preud'homme, £t en ce apert vostre grand 
hardcment, etlehault cœurqui vous en repaire, quaiul 
de cette vostre méclieance en nulles riens ne vous 
esbahisseZy et ne laissez pour ce de dire gabs et joyeu- 
setez. Or csl-il vrai, que pieraji^ liaïssuis sur toutes riens 
le géant Picolofuron % pour estre de trop orgueilleuse 
nature et trop bonbancier en ses Taits. Mais ores d*au- 
tant plus je le maudis, et Theure que oncques de 
mere fust nay': car par luy» et pour son pourcha?» trop 
sont de maux avenus, et si combat par tel art, que. 

* Voilure M une réponse en vere à celle Icllre, au nom du 
comte de Guiche. Yo^ez plu» bas, aux Poésies, Ensuite il adressa à 
Saiot*Aign«ii pour ton propre compte, et par échange de coortoisie, 
la tetUi) suivante en même stjrle. Voyei Mn, de Cmrùri^ 
UX, p«0l5. 

' Piccolomliii. 
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ceux qui eocopire luy osent se présenter, sont par. 
luy laidement navres, aCTolez, ou occis, et ceux qui 
ne s'y Irouveul, soûl eu uoircs Chartres détenus. Ce 
Qi'aid Dieux, beau sire, oettuy est le plus fier enchan* 
Icniciit dont j'uuïs onc(jues parler, cl qui plus iait à 
duuler. Planté de preudliommes y a qui moult ont 
grand talent de vous aider en cette vostre besogne. Et 
pour moy, il n'y a chose au siècle que tant désirasse : 
car plus cher aurois * à délivrer un si fait chevalier, 
que de conqueslor le royaume de Logros. Mais do 
cetluy fait aous déportons , pour sçavoir que nous 
n'y pouvons comme riens, et que cette entreprinse est 

réservée à un puis.sant chevalier qui j>ui le vci lucilles 
couuoissances \ lie cettuy est ores grand bruit par le 
monde, et dit-on qu'il fait d'armes comme à sa vou- 
lenté, et que depuis le temps du noble roy Arlus, il 
ne s^est trouvé si rude jousleur, comme, iceluy est. 
Car nul ne s'est encontre luy esprouvé, qu'il n'ait 
jellé JUS des. arçons, et souventefois renvei*sé cheva- 
lier et cheval tout en un mont. Cettuy mainte haute 
a \ auture a linée, et cette autre encore finera. Si que de- 
vez espérer, qu'à chef de pièce, et en brief, vous tirera 
du chastel ^chanté: car pas n'avez deservy d'y estre 
trop iougueiQcut, et se en riens par le passé avez mé- 
fait, ce n'est en chose qui vous doive aboutir, et petite 
jKînitence y aftiert. (^e iiuantnioins, si par nieschief, ou 
aucun destourbier, plus long -temps estiez détenu 
que ne culdons, de ce en rien ne vous esmayez : car 

* Les Bas- Bretons se servent encore de cette fafon de imrler 
pour (lire : J^aimerùia mieux {Noie manuscriie de liuet)^ 
9 Lu cardinal de IkichcliiiU. 
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^ il ne miuft eli peui chaloir* Bièn tons peut souvettir 

que le gentil roy Àmadis, \e noble empereur Esplaii- 
diàn, (3t maints autres, après avoir été détenus plusieurs 
sioclèft és prisons de Tisle d'Ar^enes, en ftortirebi iMiins 
ethailiez, aussi jeunes, et les viaires aussifrais, qu'en- 
trsB estoieni : car le bon Alquif, qui inouli sçavoit 
d*èiperimeiis, fil par ses conjurations ()oè le teilips, 
qui tant est isnel pour toutes cn^atures, u'avoit comine 
|MHul eu de cours en leur endroit, et en riens ne les 
avoit endommagiez. Or il ne peut estre^ qu'estant 
liobie ei ohevalureux cuuuue vous estëB, bicu parlant 
et loyal en bien aimer, bien avenant^ ooiiit et fâitis 
chevalier^ il vous manquast quelque bon eilchanteur 
en cette acboisoni qui le mesme secours vous donnast; 
et en auriez un ou deux sans fiiille, en manière que; 
quand ne pourriez issir du chastei que d'huy en cin- 
quante ans» vous en istries jouvencel» comme Testes 
maintenant, et sons aucun seul poil de barbe, non plus 
qu*ores eu avez, qui seroit chose moult rare et plai- 
sante à voir. EndementterSi tout le temps que ddmou* 
reret lllec, loisible vous sera, les uiies fois de jouer 
aujL tables» les autres de harper et chanter lais plain» 
tifs» et une fois le jour de parler tout haut à par Vous, 
vous doulourant et lameotaut de dame Fortune, qui 
de tous hommes temporels se joûe, et en cet edcom- 
brief vous a jetté, vous éloignant de votre amie : car 
c'est ainsii si bien m'en souvicut, qu'en souloient user 
tous les preud'hommesi qui en tel cas se sont trouvez. 
A tant, beau sire, à Dieu vous coaimand'^ et suis, le 
tout vostre , 
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3. — RÉPOiNSK UJs MUZiSIELR LE COMTE DE A LA 

LETTRS PRÉCÉDBNTB^ 

Au très-courtois, très-escellent et trèv-MDemmé chevalier VoilUrio , qui 
da aôih dTocottbo te clame , GUikiii lé Noéildenh» hottiietir et joyc| 
el iiiiide b«iiil»ie mereit. 

Dea» chevalier (nconau! avoisrje pieça vers vous 
tiëèî comparé , qui de tant de goigia&e fovèar fu$l 
digue 7 Certes, )>as n eusse euidé^ qu*en tel eucoiii- 
brier » doux confort me fusl avenii, par le(}iiei esl 
ma grcvance moult amendée. Or aperl-il bien mairn 
tenant» que pas n'csles apprentlf de bonnes œuvres 
faire, i^uatid à si dolent chevalier, par devis proufita* 

bles et duisans; reboutez le cœur en la tbiielle. Pour 
eertaiu, tres-cher siie , moult estes à priser» et grei* 
gnevr homme devex estre que pas ne voules appa- 
roir , quand vostre nom massez après courtoisie tant 
especiale. En cette manière ouvra jadis le Damoisel 
delà mer, fleur de toute chevalerie, quand après avoir 
tué JUS le plus fier ribaud de la contrée, et sa mesgnie 
déconfite, il sé retrfthit son tref moult viste , te* 
ïïdid la cliiere basse, et le vis bur costé ne voulant 
pour riens à nulli se manifester. Ce m'aid'Dieux» sire, 
je ne me deporteray d*acei^tener à tous, qu'encore 
surpassé Tavez» et de ce n'ayez doutance. Cettuy ne 
fit cpie mëttre à mort un outrageui paillard ; et voua 
avez redonné la vie à jouvencel afflicl et mai, comme 
n*agueres elfroyé. Or, bon chevalier» puisque tout de 
mon fait voulea connoistre , ja n*en serez desdit, et 
moult volontiers de mon estât vous deviseray, et vous 
diray, qu^un jour sur le vespre» ayant hariié et chanté 

• Mas* de Li^in arlf t. X, j). i)l8. 
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un lay moult douloureux el plâmUi\ comme pouvoit 
estre cil du pauvre Tristan le Leonnois, voguant en 

iia banque, aprcs la [>laye envenimée par luy reçue 
par le Morhoult dlrlaade» je m'eudormis moult fort, 
et clieus à bouchons sur le pavement , où longue es* 
pace on me laissa gésir. Si cuidoye.esire en uu ver- 
gier, entre ceintes pucelles et gei^ls yarlets , ayant 
les aucuns surcols de liiclaiiies , et les autres robes 
de saudal. Si estions seans sur poisles a or battu » eu 
soulas et esbatemens , devisants et bruyants moult 
fort. Mais cndementiers , vint entrer au vergier un 
grand vilain maUfaçonné et rébarbatif , qui en -son 
poing tenoit baston- noûeux à guise de massue , et 
bien sembioit estre mal pautonnier et ielon. Sise cria 
$ur moy le glouton-, comme forcené, disant: c Et 

cuides-lu, paillard, issir ainsi sans moy de la chai lre 
OÙ tu es détenu ï » Lors il me ferut parmy la pis, tant 
outrageusement, qu*agenoûiller me fit, et rechignant 
uioult laidement s'en alla, disant: « Or suis-je par 
mon droit nom le Temps appellé : n'espère sans mon 
aide issir du chastel. » Et ainsi que me guermenloye, 
je vis pris de moy un noble preud'homme, luisant 
comme, un oscarboucle. Moult beau clerc estoit ice- 
luy, et do plaisant regard. Si estoit en haut siège 
assis, et villes, cbastels, tours, chevaliers, armes» 
bannières, et escus de moult de couleurs gisment à 
SCS pieds, et un vermeil saudal faisoit son couvrechef 
et sa robe. Iceluy me cria tout soûefvement : « Or as 

cntf'iulii, aiuy, ce que le Temps l'a dit; mais qu'il 
s*accurde à ta faillie, moult tost le delivreray. » A 
tant, mon somme Qna, et Irouvay prés de moy vostre 
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missivci et de Tautre pai l un livret moull ancien » ou 
estoit icelle prophétie : 

Quand jeune chevalier de suave nature. 
Prendra du bardement en l*obicure maison, 
Asief pour mnjw raiMbe au grand TdIIiik, 
eu qui porte ▼ermeQ en antief et Tettnre, 
Et dont parfont le lot tmiit tant oomparidsoni 
Co nn a iw ant qn^U eit ja de pardonner saison, 
Aveo trois doigts fera de eet hais oaTerture. 

Adonc cuiday qu*en brief pourroye de la chat li e issir, 
quand par deux fois pieça avoye en dormant quasi le 
iiiesme songe : car encore moult bien du premier me 
remembroit» dont au preux comte Guicheus avois 
narré toute la vraye histoire* Donc ay-je noté, sire 
chevalier, par moult d*enseignemens, comme à ice- 
luy guerroyeur qui porte vermeilles connoissances, 
et qui tant d'apertises d'armes a faites, estoit ma dé- 
livrance réservée ; et par voslre esprit tout remply de 
doctrine et clarté d*engin y suis derechef confirmé. 
Dieu ait part à icelle emprinse, et veuille laheurer 
avec lui, afin qu*en brief ensemblement allions visiter 
en son hébergement le bon comte Guicheus, que j'iio» 
, nore moull et prise! Je suis, à foy de chevalier, très- 
cher sire, le tout vostre, 

Dom GuiLAir le Pins», sire de l*ble Inrisible. 

4. — * LETTRE DE VOITURE AUX COMTES DE GUICHE ET DR SAIIIT- 
AIGNAN ET A AENAUU) DE COIIBBYIIXE. 

[Mai 1641.] 

Aui trcs-eiceltcnst bollifiueux, invictissimcs et insupérablos chevaliers, 
le comte Guicheus, le chevalier île Plle-lnvisiLlc et dom Arnaidns, 
Saluif honneur, victoire ei triomphe*. 

Ce m'aid' Dieux, hcaux seigneurs, moull estes gra- 
■ Msi, de Conrari , t. X, p. S93. G*€&1 la lettre à InqucUo 
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cieux et courtois^ quand estant daiis de si grosses be- 
sognes» comme ores vous troâvefi^ de GeUuy voislre 
chevalier avez daigné vous rc^iivenir, et nnè donner 
preuves si notoires de vostre bénignité et bon Vouloir» 
que oncques ne sera ea ma puifisanoe de le pouvoir 
deservir, Orjàçoil que de nioiilt {^aaiid Icinps vous 
aye toujours honorez et servis, moult outrageux se- 
roye, si je, par celte seule vostre lettre^ ne m*ea te- 
noye à iiioull bien pa}é, et grand' iiiceté seroit à moy, 
si je cuydojfe vous en pouvoir rendre remercimenis 
eondignes. Or voudrois-je, beaux sires, qu'il m^eust 
couslé le meilleur chastel que oncques je conquis, et 
que loisible me fust de moy bouger decettuy lieu^ pour 
vous aller dire inoy-mènie mon pensement sur ce, el 
le ressentiment que j'ay de Thonneur que, à uioy vosti^e 
homme-lige, avea voulu faire. Par mon chief, rien ne 
me retiendroit, que je ne prisse huy les galops, et irois 
vers vous de tel randon» qu'aingois qu'il fust heure 
de none, aurois cheminé plus de cinquante lieuea an«- 
glesches, et me rcndrois avant le jour dans vostre tref. 
ÂHfisi-bian » quand je me ramentois comme estes sur . 
le point de ferir sur ennemis, el de vous parmi eux 
meslei', si qu'à toute beuie il m'est avis que d*icy 
j'oy la noise de la bataille, le hennir des chevaux, le 
t'roissis des lances, le cliapclis des armes, et le mar- 
telis des espées, je me hontoye moult durement a par 

Sarrazin fait allusion dans su Pompe funèbre^ au cliapUre VI 11 de 
la Grand' chronique du nobU Veuut ius : 

« Gomme Cazalia fut délivrée des mains du geanl Gérioii par 
Uerculln d'Auëlrâsie, ei de la nobla isbi-ODifiuo queYeUurius en 
oompilft. > 
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moy , et me iî^iis h hanny el méoréant eheviilier, quaiid 

je no puis m c^ile ^chaisoa estre ^u*ès de voua, et là, 
^ w^àJ^i \as aet^ç chevalureu:^ et va» beaux fiiite 
d'armes» me parforcer à Usa imiler, et xnoy rendre 
digne de l^acoinU^ce de pTe\id*lionime|. Ores que 
le jcily vm^ de mtiy reii<mvei)e toute ehtm créét* et 

que tout noble cœur so scRt esi>oiiidre du désir d'arracs 
el pf4U|Q^s iiiiT^ çi^ifieft fm mmis et par 
vau^, gorgiasement armés jusqu'aux dénis , tenant ve» 
glaives éa poings, et qres l(is pamioyaqt entour ai^os 

çbier&, ores vous palissant en yo« ^u*Hiea» om vws * 

affichant es estricus, ne aongez qu'à lances briser, 
percer ^us ^t desmailler h^ubers, ehemimi par 
nieuloa et par bruines^ à Vardeur du scileîl et an ray 

il§ la lune, ipapgez inoult petitement» et mauvaise- 

wm^ dpim^it voM$ tevant. afiM^entafoiMi» sim «tu'U «oit 
bien adjeurné, pour mettre yos corps à peine et à tra* 
vail, ^ danger d o^We d^tçwctefiz. à mains de gloutons, 
etd'estre lekiaeuaenient' o^ia : Mt je, )aa! dieiif, 

en cette cité par eMchanleinent mauvaisement détenu, 
ffH&s^ les jours entiers à moy soilacier et déduire a\ec 
gentes pueellea, plus blancbea que le fin albastie mte 

à point de fin vermeil , ores nous ombroyant so\i^ 
vertes feui(lé^, ores en plaisanta vergers nojua ^abatr 
tant, et tantost nous esbanoyant en riches festins, où 
touttea guises dç mets nous sont s<Brvis, et loi^tes sortes 
d'espiceries. Jplt les unes fois, quand de tels bobans suis 

recreu, et qu'abondance de soulas me fait désirant de 
solitude» je (lie retrais à Vorière d'vin bois, ou sur 1q 
clair rieu 4'une fontaine^ et là, assis sur Vb^ba t^idre 
^t i^enue, je me délecte à voir en joyeuse? cbrojaiqvf^^ 
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les faitseigestes des ancienschevaliers, leshautesaTen- 

-tures qu'ils ont mises à chiel, elles périlleuses que^t< s 
qu'ils ont emprises pour los et amours de leurs amies 
aequerre. En cette manière je vis sans mesaise, des* 
tourbier , ne distraite de quelconque chose , me cou- 
chant alors que meilleur me semble, et me levant à 
rhenre que plus me plaist, sans estre oncques éveillé 
de bruit de buccines, trompettes et cors sarazinois. 
Or, seigneurs chevaliers, combien cet estai de vie est 
angoisscux, je ne doute mie que bien ne le jugiez : 
car trop mieux que moi savez que riens tant ne pesé 
& gentil cœur comme oisiveté, et moins grève travail 
que musardie. Et de ce adviendra sans faillie, qu'a- 
prés que de ce siècle seray sorty, onc nulle mention 
de moy ne sera faite, non plus que je fusse esté un 
chevalier deCornouaille : et de vous, au rebours, quand 
de cette vie terrienne issirez, en trouverez mie autre 
impérissable es registres et mémoires des hommes. 
Livres inûnis.en toutes langues or sonneront vos 
hauts faits et prouesses, et aurez nom à jamais perpé* 
tuel, laquelle chose, et de ce ne doutez, est de prix in- 
liny et tel que trop chèrement ne la pouvez - vous 
aisheter, quand mesme, ponr ce, de bras et de jambes 
seriez mehaigniez, et qu'en auriez les testes fendues 
jusques aux yeux. Partant, beaux seigneurs» je vous 
alloue, que vous regraciez fortune, qui en point vous 
a mis, que tout haut bruit et exaltation pouvez ae- 
querre , et pourtant ne me tourniez à blasme , si en 
cettuy lieu plus longtemps je demoure, où force d'en- 
chantement et nécessité de destin me retient. 
' Pour nouvelles, je vous mande que messagiers sont 
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icy venus de mainles parts, qui apporté nous ont, que 
depuis peuyésmarchesd'ltalie, s*est fait le plusbeau fait 
d'armes qui oncques arriva depuis que chevaliers cei- 
gnent espées. Or devez-vous sçavoir, beaux seigneurs, 
queen icelie terre, du long du fleuve que les Grégeois 
appelloient £ridau, qui moult est roide et profond, 
estoit descendu un géant dépiteux et félon Gettuy^ 
accompagné d'un geanJt moult noii, et de couleur de 
suye, mais aspre, fier et outrageux, piUoit, dégastoit 
et desertoit le pays , si que c'estoit une hideur : et 
après maints outrages avoit juré qu*il prendroit à 
force une damoiselle, qui Cazalie est nommée*, moult 
prisée et chérie de ceux du pais, et de maints grands 
seigneurs d'étranges terres désirée, comme celle qui 
est de moult beau viaire et bien addressée de tous ses 
membres, avenante [et de si plaisant regard, que 
c!est un déduit à regarder. Or Tavoit le félon promise 
à son seigneur le Soudan 4es Iberiens, qui pieça de 
longtemps la coavoitoit pour la mettre en servage, et 
lui toUir son honneur, ainsi comme il a fait de mainte 
autre que le géant a mise en sa baillie, dont il a pris 
les unes à vive force, et plusieurs autres par barrât et 
mal engin : car de telles damoiselles eonvoiteux est 
le Soudan à démesure^ si que Ten dit que toutes les 
désire, et oncques n'en pourroit estre assouvy. Or l'a- 
voit le géant à tout son ost en telle guise assié- 
gée, que pas ne sembloit qu'il fust au pouvoir hu- 
main de luy en quelque manière porter aide. Moult 
tendrement pieuroit la pucclle, moult fort se démenoit 

' Le prince Thomas do Savoie. 
' Gazai. 

lu 23 
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et se giiermentoit durement ^ l^^isdece i ien& ne lu^ 
vs^lloil* ei de nuUi n'wKitil Meoiirw : ear 1^ ieigneora 
du pays p»8 n'airmenl la ferre ne le harderaent de 
dur^ contre le gcaut, Taul qu à chief de pièce, le 
ehevatier faé aux Yermeillea eonnoiaaaQeeB, qui tmii 
oit, tout sçait et tout peut, a ouy de loin les piteux 
eria de la chetive, dont fut fort doieut ^eouraéen soo 
ecBiir. Car il aime la pucelle par boniM amour, el aana 

vilenie, seulement |h>iii la lianehisc d'elle garder, et 
d*autret<tiiâ de tela me»cbieb Ta délivré, iealuy aa 
donna tanlosl avis à riavineible ehaTalîer qui perle 
d>4sur à trois tleurs d or \ qui de longtemps a pria la 
da«ot9aUa an «a gardi^ Ce» deia ue pureiil pa^ 

tirer celle part, pour estre cetluy point ombesognex 
en uae grosse guerre^ qu'il» menoieiit dans le pais, 
qui autrefois appelé ealoil la Syt^e Garltuiwara, •! 
inainleiiant communément est dit le pals de Flandres: 
si <]pi*ila aviaereat entre eux par bon cooseil de maa*» 
der à ee seerara un preux el belliqueux ebevalier, 
qui de tei hardemenie#t, que eneques chose, tant dan- 
gereuse puai e^lre, ueluy sembla difficile à mener à 
fin. Cetluy de tous est nommé Hs^rcuriel des Isles pé« 
rilleuseaS et a esté ainai appellé pour un moult grand 
fait d'armes qu'il fit en un paia de mer, ai périlleux 
et si estf ange, qu'à tou]our& mais en ^ra faite irniv- 

* Vj9f. Se demçnQi t, »e détordant et gaerfp^V^ diartmeat, 
^ cçminc celle qu'à grand meschief estoil. 

* Lo roi de Fran«t, 

> U oomte d'iUronviit, qui «v«il rq^iii» è la |êls 4e l^viméa 
navale, les Ile» de Solnt-Honorat et Sftinte-Margyerite, co PftK 

venee. 
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iioiK Iceluy» à toute la cavalerie que pour lors put 
trouver, alla donner sur Fost du géant» qui mie ne 
s en douloit . Là y eut moult cavéuàe èt cruelle ba- 
taille: si que Ton dit, que depuis rassemblée qui se fit 
entre Sidrac et Tantalon, au coiuoiiiiement du roy 
Gâdiffer, onc on ne vit de si hautes prouesses emploi- 
ter, si grands coups dV spée ruer, ne si beaux coups 
de lance ferir. Au desûnimeut, la deâcoufjture tourna 
sur les gloutons, et contrariété advint au géant, qui 
combattit à tel meâchief, que toute sa mesgnie fut 
mise à occision, et luy telleiiieiit atourné, que les 
nijsiistres qui Tout veu dient qued'huy en un an ne sera 
en estât d'aunes porter, et que de moult grand temps 
n*aura talent de damoiselles vilener, ne leur faire ou- 
trage. Or, beaux seigneurs, à Dieu Vous command' , qui 
vous doint pareille foi tune, et suis le tout vostre, 

vonuEto. 
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I. — MÉTAOlOnPHOSE DE lUCINB EN ROSE* 
(Pow madame k mirfaiae de fianboniUct', ) 

Dans l'enclos des sept montagnes qui ont si long- 
temps fait trembler toute la terre, naquit une Nymphe 
dont le soleil fut amoureux, et que les dieux et les 
iiommes aiiiièi eut égaleaieut. Elle eut un corps foible, 
mais parfaitement beau, une sagesse divine et une con* 
duiie merveilleuse. Vénus, qui lui voulut mal à cause 
de sa beauté, et pour ce qu'elle se jugeoit être moins 
honorée d'elle que les autres déesses, entreprit sur sa 
vie. Mais Pliébus la sauva, la changeant en une lleur, 
qui est encore aujourd'hui; comme elle, la plus belle 
et la plus délicate de toutes les choses créées. Le ciel 
et la terre se réjoui.^senl de la voir. Elle csl le soleil 
des fleurs, comme elle Tétoit autrefois des beautés. 
Elle porte la livrée de la pudeur el de la chasteté, et 
s'est réservé cette propriété, qu'encore aujourd'hui 
elle met en bonne odeur toutes celles qu'elle accom- 
pagne. Non plus qu'autrefois, elle ne désire |)as qu'on 
l'approche. Elle s'arme d'épines pour s*en défendre, 
et il est aisé à jii^er qu'elle u'ainie pas qu'où la louche. 

' MêS» de Conrarl, (. X, p. (iOS. 
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£ll6 se tieiU eaiermée les trois paris de l'aimée. L'ex- 
trême chaiid et l'extrême froid la blessent ' ; et Ton ne 
la voit paioîUc qu au priolemps. 

t. — MÉTAIIORPHOSB DE JULIB EN DIAHAlfl. 

(l'our luailanie la mai-^iiise «le Moniausier''^.) 

En la partie du muade où le soleil se lève, et où le 
ciel engendre les pierres précieuses, naquit, par un 
miracle, wie Naïade la plus accomplie que les dieux 
eussent jamais laite : et la mer n*avoit jamais rien vu 
**de si beau, non pas même le jour qu'elle fit naitre Vé- 
nus. Neptune, pour Tamour d'elle, doiuia de la jalousie 
à Thétis et à toutes les nymphes de l'Océan. Mais lassé 
de ses mépris , il la changea en une pierre que les 
Grecs appellent unique, ou diamant. Comme elle fut 
incomparablement belle, d'un esprit divin, insensi- 
ble, opiniâtre et impérieuse, cette pierre a une beauté 
qui eUace toutes les autres , un feu qui semble venu du 
ciel; elle ne se peut rompre par nulle force; elle ré- 
siste au fér et au feu, et elle monte jusque sur la tète 
dés rois. Comme elle fut aimée de tous ceux qui la 
connurent, les grands et les petits rainienl encore, et 
elle est désirée de tout le monde. Ënfin, le ciel et la 

* L antipathie de la marquise de Rambouillet pour le feu ne 
lui vint que plus tard, n est fort probable que la belle ArUiénlco 
voulut laUer {Murle fi'Oid contre la dîBpoaiUon de son teint à m cou- 
peroser. Or ce teint avilit été merTdlleux de fraîcheur ; mais peu 
à peu 11 8*étalt CDluminé, au point qu'on appelait Mna de Ram- 
iMuillet te Hon de la cour, parce qu'elle était toujours rouge. Tat- 
Icmant, dans leé UisioricUes, soulève le voile (Cuuilc de Labordt;, 
(e Paluis Mazarin), 

^ M9it, Ue Conrart, t« X, p. C04. 
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terre ne ioiâUieii de si parlait» 6l les bouiiiies ne voil» 
iioiieeiil aucune chose de si grand ^ri&» 

3. HKIAHORPHOSE DE LKOMIDE SM PERU. 

(Four luiàileiuoiselle Pàulei'.} 

lî^ la l'orél d'Érimanlhe fui jadis unôOréadei qui, 

dès son enfance, fui exposée uux bêtes dauvages, et 
allaitée et nourrie par elles. Elle eut uii visage humaiay 
un espril divin, et une âme tr&B-faroucbe. L'amour ne 
servit jauiai.s peibuniie si bien qu'elle, et jamais il* 
iiVui une plus grande ennemie. EUe tuoii loul ce 
qu'elle regardoit, et en [)eu de temps elle fit plm de 
meurtres que les ourses et les lionnes qui Tavoient 
nourrie^ Mais les dieux offeniiés de ses cttiautés vau^ 
lurent sauver les lionnnes qu^elle ailoit détruire, et la 
changèrent en perle^ qui garde encore la netteté de sou 
inini et la blancheur dont elle obscurcissoit toutea 
choses. Toutes les autres pierres de prix se marient 
avec Tor^ Celle-ci seule se passe de lui, et ne s'allie 
qu'avec ses compagnes. C'est l'ouvrage le plus poli èt 
le plus agréable que le ciel fasse. Mais elle retient 
toujours quelque chose de sa première férocité : Car 
nous voyons qu'encore les perles se jettent à la gorge 
des personnes qui se veulent servir d'elles, et ne se 
lieuvent résoudre que dans le vinaigrei pour la sympa- 
thie qu'elle eut auUefois avec lui. 

' Mas, de Cow'uri ^ t. X , p. dUà. On trouVtt à h fiUUe une 
pièce d« CliapeUiUi iaUlulée Uétamrfikoêe ^AngéWiw «n /lomie, 
C'est cette pièce h taquelte il est fait aUuaion dstis là leUre l4t ih 
Voiture. Yoyex 1. 1, i». 384. 
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...En cette occasion il témoigna que toutes les raisons 
d'État ne pouvoient pas tant sur son esprit que celles 
de la religion, et qu'il aiitioii miettx éire mautais po<» 
lilique que de n'être pas bon chrétien. Son intégritéesl 
reconnue mémê de ses ennemis. 11 a toujours été li^ 
béral de son bieti ^ ménager de celui dn roi ; et, ce qui 
ne semble pas croyable, ayant dis[^)0sé de plus de 
çeni duquanid stillionsi il est aujourd hui endetté de 
cinq cent mille écus. Son train, sa dépense et »vl 
maison sont coninie d'une personne privée, aussi bien 
que son aflkbiiité et grande foeilité qu'il y a de lui 
parler. Les autres, qui tiennent une place pareille à 
la sienne» fuient également les amis et les ennemis» ét 
n'oiit pas liioins de peur de ceux qui demandent du 
bien, que de ceux qui peuvent iaire du mal. Pour lui, 
il ne craint point les uns et il écoute les autres; et ne 
pouvant tout accorder, il croit au moins qu'il doit tout 
entendre. Pour ce qui est de son esprit» il ne peut» ce 





1 




i 



faire imaginer ht grandeur, il suffit de diie qu'il s'é- 
tend auxdeuKiKtutsdu monde» qu*il gouverne en Orient 
et en Oocident, el conduit seul en môme temps les 
plus mipoi taules aifaires de TEurope* Pour ce que j eu 
ai pu connoilre» il est merveilleusement prompt^ actif» 
pénétrant, subtil, charmant et agréable, plein de feu 
et de lumière, il parle sa langue : c^estassex pour cela 
de dire qu'il s'appelle Guzman » et qu*il est de oetle 

' Le commencëûicnt UéfAiil à ce Ifsgment, aussi biea que 1* 
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illustre souche qui éioit célèbre en Espagne, devant 
qu'il y eiU des rois en Castîlle, et qui a laissé à cette 
nation les plus anciens et les plus rares exemples 
qu'elle ^it de vertu et de fidélité. Sou père» don Pe^ 
dro de Giizman, eut en son temps peu ou point de pa- 
reils en esprit ou en mérite, et cette louange étoit alors 
de plus grand poids qu'elle ne sm*oit à présent. 11 fut 
ambassadeur auprès du pape, et ensuite vice-roi do 
Sicile, et puis de Naples, et étant de retour à Madrid, 
il Fut mis dans le conseil d'État, qui est en cette cour 
le plus haut degré d lioiineur et de dignité. 

Étant à Rome, son fils *** de Guzman lui naquit^ 
lequel, pour cire le puiné, fut destiné à l'église, et les 
premières années de sa jeunesse employées aux études. 
Mais quelque temps après, il demeura l'idné par la 
mort de son frère, et, par celle de son père, héritier 
de soixante mille ducats de rente. Étant jeune, il fut 
extrêmement bien fait de sa personne, grand, agréa- 
ble, et de belle taille, le meilleur homme de cheval de 
toute l'Espagne, vaillant, adroit, libéraLet magni- 
iique, et fut sans doute le plus galant de la cour, 
jusqu'à ce qu*il en fut le plus puissant; Il entra dans 
les aiïaires en un temps où il sembloit (juc le génie de 
r Espagne commençoit à se lasser, et que cette monar* 
eliie qui avoit été mise au dernier point de sa grandeur 
par Charles-Quint, et subsisté à peine sous Piiilippe 
scoond, sembloit vouloir décliner sous les autres rois. 
- Ceux qui uv, peuvent jamais être contents des choses 
présente.% et. qui. cherchent toujours des sujets do 
plaintes dans la prévoyance de Tavonir ou dans, la 
comparaison du pas^é, régnaient la grandeur et 1^ 
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richesse de la coiir, telKi (qu'elle étoit sous Philippe 
troisième, et . trouvant partout, à cette heure, moins 
de lustre et de bonheur, y concluent aussi moins de 
conduite. Mais il iaut considérer que ceux qui oui tenu 
cette place devant lui ont toujours gouverné durant 
le calme, on un temps où il ne falloitque tendre les 
voiles^ que les choses alloient d'elles-mêmes et que les 
vents ne souffloient que pour faire venir l'or des Indes, 
L'Allemagne, qui se souyenoit encore de la bataille 
de TËlbe, etd*avoir vu)*aigle de TEmpireavec la fou- 
dre de Charles-Quint, ne pouvoit au plus avoir que de 
mauvais desseins. Les iloUandois n'imaginoient point 
encore de plus grand bonheur que de jouir de la trêve. 
L'Angleterre étoit gouvernée par un roi vieux et phi- 
losophe, la France par un mineur. Toute TEurope 
dormoit en repos et en silence, et les ministres d'alors 
n'étoient occupés qu'à distribuer les trésors du Pérou, 
et à donner ou refuser des grâces. 

Celui-ci, au rebours, a toujours cheminé avec un 
vent contraire. Parmi les ténèbres, et lorsque le ciel 
étoit couvert de toutes parts, il a tenu sa route au mi- 
lieu des bancs et des écueils, .et durant la tempête et 
Porage il a eu à conduire ce grand vaisseau dont la 
piouc est dans Tocéan Âtlanlitiue et la pouiic dans la 
mer des indes. il a.eu à s'opposer, en France, aux des- 
seins d'un grand ministre, haïssant particulièrehient 
les Espagnols, habile, hardi, et tout-puissant sur Tes- 
prit d'un roi jeune, guerrier et heureux en même temps. 
L)u coté du Nord, la forUme a suscité à la maison d'Au- 
triche le plus dangereux ennemi qu'elle ait jamais eu : 
un conquérant, en qui la moindre qualité étoit celle 
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d*UQ it>i i>age ei vaillant, pnident et aventuretlx, de 
gnnde expérience et dé grands dess^^i et qui, ayànl 
toutes les vertus d'Alesandre» n'avoit pad ufl dë së» 
vioes que son ambiUoii. Ainsi celte monarchie» par elle 
ou par séft alliés, a eu tout à la fols piour ennetiiiil les 
François el le duc de Savoie, les Aiiglois, les Hollaii- 
dois, les protestants d'AUeniagtie et le roi de Suède, et 
cela eta un siècle irès^stérile de grànds hoifinlëft pour 
rfispagtie, el ou la foilune lui étoit plus ennemie t}ue 
tout le reste. Celui-ci alloit tous léë jours de TEscu* 
rial à Madrid, avec deux secrétaires dans soti carrosse, 
dt cette personne, ijui fait mouvoir tant d'ârniées et agir 
tant de knillions d'hommisSi n'en a d'ordinaire que 

trois ou quatre à sa suile. Il n'y a point d'accompa- 
gnement si glorieux que cette solitude. La meilleure 
preuve de n'avoir point failli est de ne point craindre. 

Pour sa eunscience, nous sommes obligés particu- 
lièrement de la reconnottre, après la fiicilité qu'il nous 
a donnée à la ruine des huguenots et à la destruction 
de la Uochelie. Que si les vents ont porté briser contre 
' la côte de Guyenne les carraques qui devoièiit dé* 

charger dans Lisboiuie ; si les généraux des flottes les 
ont laissé prendre tout entièresi et si la mer en a en- 
glouti d'autres; A le marquis de Spinoln est fnoH 
devant que de prendre Cazai; si les Allemands, étant 
tes plus forts» se sont laisséâ buttre à Veillane; si les 
chefs des armées ayant de grands a\aiitagus ont subi 
des oouditious désavantageuses, et si la bonne fortune 
ou Ia bonne conduite du roi de Suède a gagiié la ba« . 
taille de Leipsig : ce 6out des accidetits qué le comte 
d'Olivarès n'a pu empêcher, et qu'il a fkllu qu'il ait répsih 
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rés. Un dc$ malheurs de ceux qui gouvernent, c'est que 
clMMies lim filito», el qui oal un faon sueoès» ehaque 
particulier tâche d'en tirer à soi la gloire, et que celles 
qui réussissant mal se rejettent toutes sur un seul. Sa 
eoncluîte a iqwé remàde à toutes les choses qui en 
pouvoient recievoir, et si eUe u'a pu tout relever, c'est 
b^ucoup qu'elle dit empêché que tout ne tonibài. 

Quand la fortune He s'est point opposée à ses con- 
seils, et qu'elle a l^méi taire sa prudence , les bons 
auKK^ lui soni venus en foule de loua e6té9* En une 

même année il conquit Bréda, non-seulement sur les 

ttûUandûis, ipaia sur tous les potentats de rËurope; 
il sauva Gènes qui étoit à demi fFanooise , et avoH 
vingt mille Fr^Qoi^ à ses portes, il Ut abandonner 
Cailix aux Angloia avec tant de diligeupe qu Hl sembla 

que Ton ne les eût laissé entrer en Espagne que pour 
avoir le plaisir de les en chasser ; et en luèine temps, 
à l'autre haut du monde, avec douze mille honmei, il 
conquit le Brésil. Ainsi à la lois il trion^phade toute 
la l^re, et eut des victoires qui pouyoient rendre toute 
sa vie heureuse et illustre, si elles eussent été dépar- 
ties en divers temps, malheur a pu quelquefois 
renverser ses desseins» niais jamais sa ooualanee. le 
lui ai vu recevoir d'un même visage la nouvelle de la 
prise de MaêsUicht et de la mort du roi de Suède; et 
le jour que la fortune, en lui ôtant sa fille, lui ravit ses 
plus chères espérances, il eut la force de donner au- 
dience el de vaquer au& affaires. Les seutimeuts de 
père cédèrent aux devoii ^ de ministre ; il crut qu'il ne 
lui étoit pas permis d'abandonner aux larmes les yeux 
(^ui veilloient pour le bien de l'État, el qu'un esprit 
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qui avoii à sa charge la mailié du monde» ne devoH 

pas pli c Iroubîè du niallifiu iVune famille. Son gou- 
vcrnemeut avoit purliculièrement le bonheur de n'a- 
voir point élé taché de sang, et d'avoir été exempt de 
prosciiplions. Ses soupçons et ses craintes n ont pas 
dépeuplé la cOur pour remplir les prisons ; le crime de 
lèze-niajeslé n'a pas servi de prétexte à ses vengean- 
ces, et quoi que Ton ait fait ou dit contre lui, il n'a 
jamais reconnu d'autres ennemis que ceux de l'État. 

Mais, pour ce que cet homme seul fait une grande 
partie de cette cour, que son nom est connu de toute 

l'Europe, sa personne de peu de gens, et que cliiu un 
en a de dillerenles impressions selon 1 ailèction» la 
haine ou l'envie de ceux qui lui en ont fait le rapport, 
il ne sei a pas mal à propos d interrompre la suite de 
ce discours, pour dire quelque chose plus particulière- 
ment de lui. 

La fortune a de tout temps accoutumé de prendre 
bien bas ceux qu'elle veut mettre bien haut, et 
pour faire mieux connoitre son pouvoir, elle se plaît à 
ftnrmer de rien ses créatures. Elle n'a pas gardé cette 
règle ail choix qu'elle a fait du comte-duc d'Olivarês, 
qu'elle trouva déjà si haut qu'à peine l'a-t-elle su 
élever, et que toute sa faveur ne lui a pu donner de 
titre, qui ne se trouvât déjà dans sa maison. Les maî- 
tres des généalogies, qui ont l'art de faire descendre 
des rms ceux qui en sont aimés, d'adopter chacun 
comme il leur plait en telle race qu'il veuille choisir, 
n'ont eu que faire de travailler pour montrer la gran- 
deur de la sienne 
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POÉSIES 

DE VOITURE 



ÉLÉGIES. 
I. 

Bélise^ Je sais bien que le ciel favorable 
A joint à vos beautés un esprit adorable^ 
Qui ne sauroit loger au monde dignement. 

Que dans un si beau corps, ou dans le firmamenU 
Je sais que la nature, et les (lieux avec elle, 
Ne font plus rien de beau, que sur votre modèle ; 
Et qu'ils se prisent moins d'avoir bâti les deux, 
Que d'avoir achevé l'ouvrage de vos yeux.- 
Car enfin je l'avoue, et dedans ma colère, 
Malgré moi je le dis, sans dessein de vous plaire : 
L.e soleil qui voit tout, dessus et dessous l'air, . 
Ne voit point de beauté, qui vous puisse égaler. 
Et n'en verra jamais, quoiqu'il tourne le monde. 
Et que souvent soi-mèiiie d se mire dans l uiide. 
I/amour n*a rien de beau, d'attrayant, ni de doux. 
Point de traits, ni de feux, qu'il n'emprunte de vous. 
Vos charmes dompteroient l'âme la plus farouche : 
Les grâces et les ris parlent par votre bouche, 
Et quoi que vous lassiez' les jeux et les appas. 
Marchent à votre suite, et naissent sous vos pas. 
Toutes vos actions méritent qu'on vous aime : 
Et mille fois le jour, sans y penser vous-même. 
Vos gestes, vos regards, vos ris et vos discours, 
Font mourir mille amants, et naître mille amours. 
Mais dans ce bel amas de grâces sans pareilles. 
Ce tableau raccourci de toutes les merveilles, 
lu 24 
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Je \ois beaucoup de manque et d'inégalités, 

El d*ans!si grands défauts, que de ^rrandes beau lis. 

La nature arnoiireuse^ m vau:» inetlaot ai^ |ricini||.s 

S'eiîoc^ de fous fair« ki^hm 9ana seconde. 

Et prodigue employa ses plus riches trésors 

A vous former 1^ traits de l'esprit et du corps. 

Mais lasse sur la fin d'un si pénible ouvrage. 

Elle vous a mal fait rimiueur et le courage. 

Ces deui manquent en vous, et ternissent le teint 

Des plus Tives couleurs dont elle tous a peint* 

Us en ôtent l'éclat, et laissent une tare 

Au plus riche oiueun^iit dont la terre se pare: 

Car avec un défaut si digne de mépris. 

Votre beauté s-effiaee et ravale de prix. 

Vos yeux, ni vos attraits B*oat plu» riea d'estiaiable, 

Et parmi tant d'amour^ vous n'ôtes poiot aimable. 

Pardonnez-moi, Bélise, et souffrez doucement. 

Que libre désormais je parle francbement. 

Cette unique beauté, dont vous êtes ornée. 

N'aura jamais pouvoir sur une tme bien née ; 

Votre empire est trop rude tt ne sauroit durer: 

Ou, s'il s'en trouve encor qui puisse l'endurer. 

Avec tant de mépris et tant d ingratitude, 

Ce sont les cœurs mal faits, nés à la servitude. 

Ou de mauvais esprits, qui des cieux en courroux 

Ont eu pour cbatiment d'être amoureux de vous. 

De louan^^e et dlioniienr vainement nffamée, 

Vous ne pouvez aimer, et voulez être aimée ; 

Et votre cœur altier croit mettre entre les dieux 

Ceux qu'il souffre mourir en adorant vos yeux. 

Que si quelqu un, poussé de son itiauvais génie, 

Tombe dessous le joug de votre tyrannie , 

11 faut qu'il se haïsse, et que dès ce moment 

11 devienne ennemi de son contentement. 

Car vous ne croirez pas, quelque feu qui Téprenne, 

Qu'il ait i« aucouj» d'amour, s'il n'a beaucoup de peine. 
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Vous voulez qu'il soit pâie^ et que plein de iaugueui' 
il 8'afaige sans cesse et se ronge le ocBur; 
Que rombrè d'un soupçon lui donne cent alarmes; 
Que vos moindres dépits le fassent fondre en lânnea; 
Qu'il soit hois dv yjrnpos, défiant et jaloux, 
Jamais coûtent de lui^ jamais content de vous; 
Qu'il soupire toujours^ el vous nommé eruèUe t 
Lors vous êtes contente^ et eroyes éire belle; 

Et votre cruauté parmi tant de tourments, 

Se baigne dans les pleurs (|ue versent vos amants. 

Que si parfois d'amour votre âme est allumée» 

C'est un feu pAssager qui se tourne m filmée» 

PareU à ces brandoiié qui brûlent une nuit. 

Errants à la faveur du \ent qui les ooiiduil, 

Qui luisent pour nous perdre, et si 1 on ne s'en garde» 

Conduisent à la mort quiconque les regarde. 

Vous brûlez de la aorte : et sans savoir comment» 

Vos plus chaudes amours ne durent qu'un moment» 

Vous ne savez que c'est d'une flamme constante ; 

Toute chose vous plaît et lien ne vous contente; 

Et votre esprit flottant entre cent passions» 

A* beaucoup de desseins^ et peu d'affections. 

Plus léger que le vent qui porte les temp^Mes, 

il change tous les jours de nouvelles eonquéteb; 

Et u'estimant jamais ce qu'il peut posséder, 

11 gagne toute chose et ne peut rien garder: 

Car votre vaine humeur, aprës une victoire. 

En méprise le Iruit et u en veut que la gloire. 

Et de tant d'amitiés faites diversement, 

N'en aime que ht tin et le commencement 

D'un amant quj Vous vient, vous aimez les approches; 

D'un autre qui s'en va, les cris et les reproches. 

La nouveauté vous plaît, et ne se passe jour, 

Que vous ne fassiez naître ou mourir «{uelque amour. 

Vous êtes sans arrêt, foible, vaine et légère, 

luconstânte» bizarre» ingrate et mensongère. 
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Pleine de irabisons, sans âme et sans pitié, 
Capable de tout faire» honnis une amitié. 

Celle que vôus îii aviez par tant de fois jurée, 
Quidevoit surpa«î«er les siècles en durée 
Et ne se démentir qu'avec le iirmament, 
Si belle et si parfaite en son commencement, 
Et dont la belle flamme, ioi*bas sans seconde, 
Devoit durer encore après celle du monde, 
Â la iiu s'est éteinte ; et, contre votre foi, 
Vous en favorisez un moins digne que moi. 
Regardcs-vous, Bélise, et parmi tant de grâces, 
Ne souiïrez plus en vous des qualités si basses, 
Et sur tant de vertus et de perfections, 
Relevez votre cœur et vos allections. 
Ne laissez rien en vous capable dr déplaire : 
Faites-vous toute belle, et tâchez de parfaire 
L'ouvrage que les dieux ont si fort avancé, 
Et vous seule achevez ce qu'ils out couiuieucé. 

IL 

Belle Philis, adui.ible merveille, 

Puisque mon cœur malgré moi me conseille 

De me remettre eucor dans les touniients 

Dont vos rigueurs affligent vos amants, 

Je le veux croire, et suivre le génie 

Qui nie rengage en votre tyraunie, 

Et m'embarquer dessus la même mer,' 

Où j'ai pensé Unt de fois abîmer. 

Le même jour, que votre cœur de roche 

Blessa le mien d'un injuste reproche, 

Et qu'un soupçon, par vous vainement pris, 

Me lit connoîlre à plein votre mépris, 

Je tis dessein d'étouffer en mon âme 

Tous les pensers qui nourrissoient ma flamme, 



Digitized by Google 



fil d'arraeher au fort de mon courroux 

Ce que j'avois de passion [)our vous, 
Et^ si je puis le redire saus crime, . . 
Avec ramour ôter encorresCime. : 
Vous n'eûtes plus pour moi, dans ce moment, 
Tous les attraits qui m'alloient enilaiiiniunt ; 
De vos beaux y(*ux les rayons s'éclipsèrent, 
Et tout à coup vos grâces vous laissèreul ; 
Je ne vis plu$ votre, extrême beaujté. 
Et ne vis rien jque votre crUfUité. 
J'eus honte alors de votre ingratitude, 
De nia foiblesse et de ma servitude, 
£t des ennuis indignement soutlerte. 
Depuis qu'amour me tenoit dans vos fers. 
Dans cet instant, je vis dans ma pensée 
Tous les mépris que mon âme offensée. 
Humble, captive et sans ressentiment/ 
Avoit reçus de vous trop lâchement. . 
Il me souvint de toutes vos rudesses. 
De tous laes maux, tie toutes mes tristesses. 
De tant de pleurs vaiueiuent épandus, 
Tant de soupirs de vous mal entendus. 
Tant de dépits et de mortelles craintes. 
Tant de regrets et d'amoureuses plaintes. 
De désespoirs, de langueurs et d'ennuis. 
De tristes jours et de fâcheuses nuits. 
Sans que jamais j'eusse.pu dans votre âme 
Voir seulement un rayon de ma flamme, 
Ni vous réduire à montrer par pitié 
Un trait d'amour, ni môme d'amitié. 
Lors ma raison prooiptemeipt rappelée 
(Qui loin de.moi se tenoit exilée 
Depuis qu'Amour m'avoit mis sous sa loi), 
Osa p.iroilre et se muiiti er à moi. 
En arrivant, elle éteignit la ilamme 
D'ire et d'omom* qui brùloit dans mon âme. 
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Rendit la vue à nm eotendelBeiil, 

Et lui permit de juger gainement. 
Im la voyant, tous nie.s d/sirs d'enfuii*6U(, ' 
Mes sentiments à ses lois oliéireat^ 
£t dès longtemps mon courage irrité 
S'arma pour elle, et cria liberté. 
^ Tout fut réduit en son obéi ^^aIlce; 
Et mon amour redoutant sa puissance 
Et perdant lors le titie de vainqueur^ 
Se retira dans le fond de mon coeur. 
Plein d'une joie et d'un repos extrême , 
11 me senil)la nV'tre plus qu'à moi-même; 
Maille absolu de mes affections. 
Je crus afoir dompté mes passions^ 
Et fus un temps (vaine et foible victoire ! ) 
Sans vous aimer, ou du moins sans le ci oiie. 
N'aspirant plus qu'aux solides plaisirs, 
J'avois réglé ma n amte et mes désirs; 
Je n'avois plus de lâcheuses pensées, 
Je me riois de nm erreurs passées , 
Et, ni 'étonnant de mon ftveufirlement. 
Ne pensois plus qu'à vivre heureusement* 
Ainsi, Philis, mon àme révoltée 
Crut pour jamais être désenchantée , 
Et mon courage avecque ma raison 
Rompit ma chaîne et l'orca nia prison. 
Mais je lis pis, et commis une oûèuse, 
Digne qu'Amour en ait pris la vengeanœ, 
£t qu'à jamais un triste souvenir 
Me la reproche et m'en sache punir. 
M étant sauvé du plus rude servage 
Que tint jamais un généreux courage. 
Je m estimois le premier des humains. 
D'avoir remis ma fÉ^nchise en mes maius , 
Quand la li ayeur de retomber aux vdtres 

ile lit rcsuMtùe à me jeter daus d'autres, 
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Et nw Vdiv^kii tiou8 1 einpii e plus doux 
D'une qui sût me garder contre fou». 
Mon ftme étaot dans te ehoit balancée , 
La belle Itis me tint «n la pensée , 
La belle Iris, dont la grâce et les yeux 
Ont su charmer les hommes et les dieux ^ 
Iris, Tamour de la terre et de l'onde^ 
Si vos beautés ne luisoient point au monde ^ 
Et qui sembloit m'assurer doucement 
Viiv ses rc^îurds d'un meillt iu liaiLement. 
Je me lis donc esclave volontaire, 
Et pris dès lors plus de soin de lui plaire, 
le soupirai, je priai, je pressai. 
Je me feignis latîJiui?=sànt et blesjié. 
Je lui juiui qiio je mourois [lOiir elle. 
Et que jamais un amant plus lidèle, 
Plus emflammé ni plus constant que moi. 
Ne se verrolt soupirer sous sa loi. 
Puis je louois en elle toutes choses. 
Son tt'int de lis et sa bouche de roses, 
Sou cœur de reine et sa grande bonté ; 
Mais dessus tout je louois âa beauté, 
Et la faisois si brillante et si belle, 
Qu'elle eflaçoit toute chose auprès d'elle : 
Les didiuiints, les perles et les fleurs, 
. Les plus hiiàuK jours, les plus vives couleurs^ 
Le teint du ciel au lever de l'aurore. 
L'aurore même et le soleil encore , 
Lorsque plus clair il paroîl dans les cieuv ; 
Mais je me tus de vous et de vos veux, 
Et retenu par un respect extrême, 
Ma bouche au moins ne fit point de blasphème. 
Enfin je fus écouté doucement , 
Et sans dispute avoué pour amant. 
Quiflaut pour moi sa fierté naturelle, 
Lu belle Iris uc me fut [mui cvuelic ; 
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Elle approuva mes désirs et mes. feux , 

Elle reçut mm amoui el mes vœux. 

Et me m voir toutes les appareuccis: 

Dont les amantsjorment leurs errances. 

J'avoue aussi qu'un si doux traitement 

l ut naître en moi quelque ressentiment: 

>oii pas (l'amour, car mon àme parjure 

Ne put jamais vous faire cette injure; 

Mais d'amitié si sensible^ qu'un jour 

Je pensois bien la changer en amour. 

Je m'elVorçois de découvrir en elle 

Les mêmes traits qui vous rendent si belle. 

Cette douceur et ces divins appas 

Dont vous doniiez la vie et le trépas ; 

De vos beautés la grâce incomparable, 

De votre esprit la grandeur admirable. 

Cet entrctit 11 si charmant et si doux : 

Mais tout cela ne se trouve qu'en vous. 

Je voyois bien qu'elle étoit animée 

D'une beauté capable d'être aimée ; . 

Je remarquois en elle cent attraits : 

Mais nullement ces ilarames et ces traits. 

Ces traits mortels et ces divines flaumies 

Dont vos. beaux yeux frappent toutes les ames. 

Combien de fois, admirant vos bf^autés, 

Ou votre ^râce, ou les vives clartés 

De votre esprit, ai-je dit en moi-même : 

Ah ! que Philis est digne que Ton l'aime ! 

Et que le sort me traite durement 

De m'empècher de mourir en l'aimant \ 

Mais cependant je sentois en mon âme 

L'eiiet caché d'une secrète llamme 

Qui se glissoit jusque dedans mes os, 

Troubloit ma vie et m'ètoit le repos. 

J'étois partout rêveur et solitaire , 

Et ijuoi qu'iris pitoyable put fairç 
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Pour «doucir ma peiue et mon tourment^ 
Je D'en sentois aucun souhgement. 

Je n'tHois plus i^i content auprès d'elle , 
Je comnienrois à la trouver moins belle. 
Et soupirant sans connoitrc pourquoi, 
N'étois conteni ni d'elle ni de:Oioi, 
Souflrois toujours, et mon fime inquiète 
Ne trouvait rien pour être satisfaite. 
Mais à la lin ma douleur s'au^nieiilant, 
ie vis le mai qui m'alloit tourmentant; 
Je reconnus, après beaucoup de peines» 
Le feu vainqueur qui brûloit en mes veines. 
L'.unoiir caché dès longteiMjis en mon cœur_, 
Avoit repris sa première vigueur. 
Dans vos beaux yeux il se forgea des armes, 
Sur votre bouche il prit .de nouveaux charmes, 
Sur votre bouche oOi se trouvent toujours 
Les ris, les jeux, les grâces, les nnours; 
Et se tonnant des traits à son usage 
De tous les traits de votre beau visage, 
Armé d'éclairs et de foudres puissants, 
11 rengagea premièrement mes sens, 
Et poursuivant plus outre sa viiloire, 
Avec mes sens il me prit ma mémoire, 
£t, surmontant ma ioible volonté. 
Vit mon esprit entièrement dompté* 
Lors tout à coup je revis en mol-même 
Le repentir et la peur au teint blême, 
Les prompts souhaits, les violents désirs, 
La fausse joie et les vains déplaisirs. 
Les tristes soins et les inquiétudes. 
Les longs regiTts, amis des solitudes, 
Les doux espoirs, les bizarres pensers , 
Les courts dépits et les soupirs légers. 
Les désespoirs, les vaines détiances , 
Et les langueurs, et les impatiences. 
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Et tous les bien» et le^rmaux que TAinour 
Tient d'ordinaire attaehés à ea cour. 
Ainsi, Philifi, mon âme fut reprise ? 
Ainsi deuv Ibis je perdis ma franchise! 
Et pai malheur tous les soins que j'ai pris 
Pour me soumettre à l'empire d'irift 
Ët i assurer de mon atnonr ffdèle, 
N'ont rien servi qu a me laire aimer d'elle. 
Et je me vis, par un sort rigoui-eux, 
En même temps ingiat et maibeureux ! 
Ayant à part mes douieufs et mes (mines, 
li faut eiMr que je sente les siennes. 
Et que mon cœur, sensible à la pitié, 
Alt tous les maux d'amour et d'amitié. 
Mais vous, pour qui je suis en ces âlarmes. 
Vous qui pouves tout faire ptr tds chatmesi 
Après m'avoir oaoaé tant de malbeum 
Et fait veraer tant d mutiies pleurs, 
Rendez eulin mes plaintes terminées. 
Belle Philis, changez mes destinées, 
Et permettez qu'après tant de touiinent 
Je puisse vi?re heureut en fOUs aimant . 
Que si pourtant il vous plaît que je meure 
Sans jamais voii iua lortune meilleure, 
Je vous raccorde, et ne demande pas 
Oue vos bontés dilièrènt mon trépas ; 
Mais seulement qu'une mort plus humaine 
Tranche ina^ jours et finisse ma peine: 
Que ce ne soient vos injustes mépris. 
Ni le regret d avoir trop entrepris^ 
Ni le dépit de vous avoir servie. 
Ni vos rigueurs qui m'arrachent la vie; 
Mais (|u'en repos j'abandonne le jour, 
Kéduit en cendre et consumé d'amour. 
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STANCES. 

m. 

Voici mon amour sur la touche : 
Jugez s'il narqœ nettement, 
Et « sa pointe se rebouche 

Dans la peine et dans le tourment. 
Mais en Tétat où je me treuve^ 
Qu'estril besobi de cette preu?^. 
Pour TOUS montrer que ma langueur 
Et que ma constaiico est extrême? 
Ne le savez-vous pas vous-même, 
Si vous m'avez touché le cœur? 

Je croirois av^ar trofi d'amour» 
Et de vous être tre|it fidèle, 
SI vous n'étiez qu'un peu plus belle, 
Que l'astre qui donne le jour. 
Mais puisque le reste du monde 
N'a rien de beau qui vous seconde, 
Et que tout cède au Dieu vainqueur 
Que votre bel œil emprisonne, 
Il ne faut pas que je m'étonne 
Si vous m'avez touché le cœur. 

Vous ne sauriez douter de moi, 
Ni de la peine que j'endure» 
Pour servir une âme trop dure : 
Car la touche vous en fad loi. 
Sans être donc plus recherchée. 
Souffliez aussi d'être touchée. 
Et dépouillez cette rigueur 
Qui rend votre beauté laiouche. 
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Je vous puis bien toucher la bouche, 
Si irous m'aves touché le bœuf* 

IV. 

(Kcrit» s (le la main fraurhe, sur un feuillet «Ici mêmes tablettes, 
qui regardoieot un miroii' lui» au decians de la courerlure. ) 

Quand je me plaiodrois nuit et jour 

De la cruauté de mes peineB, 

El quand du pur sang de mes veines 

Je vous éci'irois mon amour ; 

Si TOUS ne voyez à l'instant 

Le bel objet qui Ta fait naître, 
Vous ne le pourrez reconnoître, 
Ni croire que je soulîre tant 

En vos yeux, mieux qu'en mes écrits, 
Vous verrez l'ardeur de mou âme, 
Et les rayons de cette flamme 
Dont pour \ous je me trouve épris. 

Vos beautés vous le feront voir. 
Bien mieux que je no le puis dire; 

Et vous ne le sauriez bien lire 
Que dans la glace d'un miroir. 

Y. 

Ce soir, que vous ayant seulette rencontrée. 

Pour guérir mon esprit et le remettre en paix, 
J'eus de vous, sans effort, belle et divine Astrîc, 
La première faveur que j'en reçus jamais : 

Que d'attraits, que d'appas vous rendoient adorable! 
Que de traits, que de feux me vinrent enflammer! 

Je ne verrai jamais rien qui soit tant «aimable, 
Ni vous rien désormais qui puisse tant aiiuer. 
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Les charmes que Tamour en vos beautés recèle^ 
Étoient plus que jamais puissants et dangereux. 

Odieux ! qu'en ce moment mes yeux vous virent belle! 
Et que vos jeux aussi me virent amoureux ! 

La rose ne luit point d'une crfice pareille, 
Lorsque pleine d'amour elle rit au suleii ; 
Et Torient n'a pas^ quand l'aube se réveille, 
La face si brillante et le teint si venneil. 

Cet objet qui pouToit émouvoir une souche. 
Jetant par tant d'appas le feu dans mon esprit, 
Me fit prendre un baiser sur votre belle bouche ; 
Mais, lasi ce fut plutôt le baiser qui me prit! 

Car il brûle en mes os, et va de veine en veine 
Portant le feu vengeur qui me va consumant. 
Jamais rien ne m'a fait endurer tant de peine. 
Ni causé dans mon cœur tant de contentement. 

Mon ftme sur ma lèvre étmt lors tout entière. 

Pour savourer le miel, qui sur la vùtre étoit; 
Mais en nie retirant, elle resta derrière : 
Tant de ce doux plaisir l'amorce l'arrétoit. 

S'égarant de ma bouche, elle entra dans la vôtre. 
Ivre de ce nectar qui charmoit ma raison: 
Et sans doute elle prit une porte pour l'autre. 

Et ne se souvint plus quelle éluit sa maison. 

Mes pleurs n'ont pu depuis fléchir cette infidèle, 
A quitter un 8('jour qu'elle trouva si doux; 
Et je SUIS en langueur, sans repos et sans elle, 
£t sans moi-même ausâ, lorsque je suis sans vous. 

Elle ne peut laisser ce lieu tant désirable. 
Ce beau temple où l'amour est de nous addré, 

l'our entrer derechef en l'enfer misérable. 
Où le ciel a voulu qu'elle ail tant enduré, 

II. S5 
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Mais vous, de ses dc-^ii s \inu\\ie et belle reihé^ 
Où cette âme se piait comme eo son panMtti^ 
Faites qu'elle retowraie, el qtte je ta repreiiliè 
Sur ces mêmes csSIats^ eb tors je la pefdis. 

Je confesse ma faute, au Keu de la défendre; 
Et triste, et repentant d'avoir trop entrepris. 
Le baiser que je pris^ jé suià prêt de te rendre. 
Et me rendez aussi ce fuè tous n&'avêS piià. 

Mais non, puisque ce I)ieu, dont 1 amorce m'enflamme^ 
Veut bien que vous Tayez, ne me le reîidez point* 
Mais souffrez que mon corp& se rejoi^^e à mou âmej 
Ët ne sépaire^ pas ce que nature a joint. 

VI. 

Lorsqu'averque deux mots, que vous daignâtes dire, 
Vous sûtes arrêter mes peines pour jamais. 
Et qu'après m'aYoir fait endurer le martyrè. 
Vous m'oQTrttes les cieux et me mites en paix : 

Mille attraits, dont encor le souvenir me touche. 
Couvrirent à mes yeux votre extrême rigueur; 
Tous les charmes d'ooiour fiirent sur voire bouche. 
Et tous ses trûts aussi passèrent en mon cœur. 

Vous prîtes tout à coup uné beauté n6iivelle. 

Toute pleine d'édat, de rayons et de feux. 

Bons dieux l alii que ce soir mes yeux vous virent belle I 

Ët que vos yeux ce soir me virent aœoureuxl 

Le pasteur qui jugea les trois déesses nues. 
Ne vit point à la fois tant de charmes secrets. 
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De divines beautés, de grâces incoimuçs. 
Que j'en vis éclater en vos moindres attraits. 

Je crois qu'en ce momept la risine de Gythère 
Sans pas un de ses fils se trouva dans les cieux; 

Et que tous les amours abandonnant leur mère, 
Ëtoient dedans mon im, ou bien dedans vos yeux. 

ils brilioient dans vos yciii, e( t>rùioieni dans nm 
Perçant d'un i|i fey \m mkm d'^nlour* 
Que je vivois heureux, au milieu de la llammeî 
Et que j'avois de joie, aussi bien <|ue 4 amqur I 

Depuis, ils ont toujours gardé la m(^me piaoe^ 
Admirant vos beautés et mon extrême foi; 
Et quoi que vous fassies, Aminte, ou que je fasse. 
Je les Yoîs tous en yous^ et je les sens en moi. 

Eux qui faisoiont brûler le ciel, la terre et 1 uade, 
Avecque tous leurs i'eux embrasent mon désir^ 
Et laissent en repos tout le reste du monde. 
Pour me faire la ^ueirre avec plus cle loisir. 

Tandis qu'ils vont doublant mes peines rigoureuses, 

Tous les autres captifs ont du soulap^ement; 

Et Tair n'est plus trQui)lé de piamtcs amoureuses. 

De pleurs, ni de regrets^ que par moi seulement. 

Ëcho ne languit plus d'une flamme inutile ; 

Daphné ne brûle plus le bel astre du jour; 
Et si le cours d'Alphée est encore en Sicile, 
Ce n'est que par coutume, et non pas par amour. 

Diane aux yeux de Pan ^'a plus rien d'^tjmaibte; 
Neptune n'aime plus les nyfnphes de la mer; 

Kt comme en ruuiveis vous êtes seule aimable. 
Je suis le seul aussi qui sache bien aimer. 
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VIL 

SflT m mtïtnm noMotr^ en hdbii 40 fMfMi uaMr4i 

Je sens au profond de mon âme 
Brftier une nouvelle flamme^ 

Et laissant les autres amours 

Qui tenoient mon âme en altère, 

falme un garçon depuis trois jourSj 

Plus beau que celui de Cyth^. | 

Si le but de cette pensée 
A ma conscience offensée. 

J'en ai déjà le châtiment : 
Car le feu qui brûla Gumorriie 
Ne fut Jamais si véhément 
Que celui-là qui me dévore* 

Hab je ne orois pas que l'on blâme 
L'amoureuse ardeur dont m'enflamme 

Le bel œil de ce jouvenceau; 
Ni qu'aimer d'une amour exUéme 
Ce que Nature a fait de beau 
Soit un péché contre elle-même. 

Un soir que j*attendois la belle 
Qui depuis deux ans m'ensorcelle , 

Je vis couime tombé des cieux 
Ce Narcisse, objet de ma flamme ; 
£t dès qu'il fut devant mes yeux^ 
Je le sentis dedans mon ftme* 

Sa face riante et naïve 
letoit une flamme si vive, 

Et tant de rayons alentour, 

Aiilctiuuic à m^à. Voyez t. 1, p. IIÔ. 

1 
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Qu'à l'éclat de cette lumière 
Je doutai que ce fût l'ilinour 

Avecque les yeux de sa raère. 

Mille fleurs fraîchement écloses> 
Les lis, les œillets et les roses 
Couvroient la neige de son teint. 
Mais dessous ces fleurs entassées^ 
Le serpent dont je fus atteint 
Avoit ses embûches dressées. 

Sur un front blanc comme Tivoirc, 
Deux petits aies de couleur noire 
Ëtoient mignardement voûtés; 
D*où ce Dieu qui me fait la guerre. 
Foulant aux pieds mes libertés. 
Triomphe sur toute la terre. 

Ses yeux, le paradis des âmes. 
Pleins de ris, d'aîU aits et de flaninies 
Faisoient de la nuit un beau jour ; 
Astres de divines puissances. 
De qui l'empire de l'amour 
Preiid oeb lueilleures influences. 

Surtout il avoit une grâce, 
Un Je ne sais quoi qui su i pusse 
De l'amour les plus doux appas. 
Un ris qui ne se peut décrire. 
Un air que les autres n'ont pas, 
ijue l ou voit, et qu'un ne peut dire. 

Parmi tant d'ennemis rendue. 
Ma liberté mai défendue 
Fut sous le joug d'un étranger; 
Mon cœur se rendit à sa suite. 
Et dans le fort de ce danger 
Ma raison se mit à la iuite. 
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Sans le coiinoitre davantage^ 
Ma volonté lui fit hommage 
De tout ce qu^elle a?oil en nain; 
Mais do mécha^it Tâme mconst^te 

Me trompa dès le lendemain, 
Ët me Irustra d^ mon attente. 

Plein de dépit et de colère. 
Soudain je m'en devois défaire^ 
Apprenant par cette leçon 
Quil n'avoît point d'arrêt en Tâme^ 

Et que, sous 1 habit d'un garçon^ 
11 portoit le çç^wï U'ui^e fem(ne^ 

Toutefois, inîiliii *'' cette injure. 
J'en pris un plus heureux augure; 
Ët je n'eusse pu croire alors 
Que le ciel i|QQt il fut l'pvY^ge, 
Sous le voile d'up si beau corps. 
Eût mi$ \^ si m^^uvais courage. 

Mais sa malice découverte 
S'est reconnue avec ma perte. 
Car depuis on ne Ta pu voir : 
Le perfide a gagaé la fuitOi 
Tenant mon coeur en son pouvoir, 
Avec ma lil^^rté Réduite. 

Gagné d'une sordère flamme, 

J'avois nus les clefs de mon âme 
En la garde de ce voleur; 
Mais d'une malice funeste» 
M'en ayant ravi le peilieur. 
Il mit le feu dedans le reste. 

Mais je Taime^ et quoi quHl fasse. 
Je voudrois revoir eette fece. 
Ce chef-4'œuvre tant estimé. 
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OÙ le eiei lout se» aikui assemble; 

Et depuis j'âi toujoam aioié 

Une Kille qui lui resseinble. 

Avec le» traits de son visage 
Elle a sa taille et gou luvsage. 
Sa voix, sui] port et sa façon^ 
Son doux ris, son adresse eilrènèi 
Eùûn, sous à^abit iTiin garçon. 
Je l'aorois prise pour lui-même. 

Ses yeux savent les mên^es d^açmqs; 
Elle use de [areiiles armes 
Avec tous les mrmes attraits; 
Et crois, tant elle lui ressemble. 
Qu'elle lui touche de bien près. 
Et qu'ils sont alliés ensemble. 

Elle connotl bi^^ la miehaate, 

La cause du mal qui m'enchante 

Et qui me retient m langueur; 
Et sans doute elle pourrait dire 
Quelque nouvelle de mon WW, 
Et de celui qui le relira. 

Car, sans #?oir d>atre wpwem» 
Je jurerois en aisauranoe, 
A voir sop visage assassin 
Et son œillade cauteleuse, 
Qu'elle § sa part eu ce larcin. 
Et qu'elle en est )a rieuse. 

Amour, petit dieu qui di^p^S^s 
Du règlement de toutes cboisiç^ 
Et qui fais entendre tes lois 

Par toiite la machine ronde, • 

Fais-moi justice à cette lois. 

Toi qui fais droit à tout le monde. 
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Fais-moi raison de l'inhumaine 
Qui retient mon cœur à la gêne. 
Sans espérance d'avoir mieux ; 
Mais surtout ne vois pas la beUe : 

Car si tu regardes ses yeux, 
Je sais que tu seras pour elle. 

La mauvaise me tient ravie 
Mon urne, mon co^ur et ma vie : 
Car ebez elle se vint sauver 
Le voleur de cette dépouille; 
Mais j'espère tout retrouver, 
Si tu permets que je la fouiUe. 

VIII. 

(Pour Atiaenre en ual»aU«i^) 

Vous qui chassiez de votre cour 
Toutes les moUesses d'amour. 
Et les feux dont il se cuiisi r\ e , 
D où vous sont ces attraits venus? 
Et depuis quand, belle Minerve, • , 
Aves-vous les yeux de Vénus? 

Les Grâces qui suivent toujours 
La douce mère des Amours, 
Vont à vous comme à la plus belle ; 

Même ce dieu qui sait voler. 

S'il vous voyoit mise auprès d'elle^ 

Ne sauroit à laquelle aller. 

Si vous eussiez eu ces appas. 
Lorsque vous vîntes ici-bas 
Vous faire voir aux yeux d'un houime 
Sans quitter le séjour des cieux^ 
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Vous eussiez remporté la pomme, 
Âu jugement de tous les dieux. 

Vos charmes ont plus de pouvoir. 
Que ceux que nous Teocns de voir 
Dans renchaotement d'une coupe ; 
Ils sont bien plus forts et plus doux. 
Et je ne sache en cette troupe 
D'autre enciianteresse que vous. 

€ette Circé, dont les démons 
Apiuiiflsent foiiiueil des monts. 
Qui remplit la terre d'alarmes 

Et renverse l'ordre des cieiix, 

A dans ses livres moins de charmes 

Que vous n'en avez dans vos yeux. 

Elle peut le monde troubler. 
Elle fait les astres trembler. 

Et bride le cours de la lune; 
Mais vous, d'un pouvoir sans pareil. 
Dans le milieu de la nuit brune. 
Vous nous faites voir un soleil. 

Mille rayons ensorcelés 
Sortent de tos yeux étoilés. 
Qui percent sans faire ouverture^ 
Et redoutée en toutes parts, 
Vous faites branler la nature, 
Pai* le moyen de vos regards. 

Aussi faudra-t-il désormais 

Qu'elle vous cède pour jamais ; 
Car, plus docte ma^îiei< nne. 
Vous méritez le manînient 
D'une autre verge que la sienne. 
Et qui charme plus puissamment. 
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IX. 

Je me meurs tous les jours en adorant Sylvie! 
Mais dans les maux dont je me sens f&m, 

Je suis si content de mourir. 
Que ce plaisir me redouue la vie. 

Quand je songe aui beautés, par qui je suis la proie 
De tant d'ennuis qui me vont tourmentant^ 
Ma tristesse me rend eontent, 

Ët fait en moi les effets de la joie. 

Les plus beaux yeux du monde ont jeté dans fp^n âuic 
Le feu divin qui me rend bien heureux; 

Que je vive ou meure pour eux. 
J'aime à brûler 4'une ai belle flamme» 

Que si dans cet état quelque doute m'agite, 

C'est de penser que dans tous mes tourmei^ts 

J'ai de si grunils contentements. 
Que cela seul m'en ôt^ le mérite. 

Ceux qui font en aimant 4e$ piaiptes étern0l)eSj . 
Ne doivent pas être bjen amçureqx. 

Amour rend tous lea siens heureux. 
Et dans les maux couronna ses tidèlei}. 

Tandis qu'un feu secret me brûle et me dévore^ 
J'ai des plaisirs à qui rien n'est égal, 

£t je vois au fort de mon mal 
Les deux ouverts dans les yeux que j'adore. 

Une divinité de mille attraits pourvue 

Depuis longtemps tient mon cœur en ses fers; 

Mais tous les maux que j ai suullerts, 
N'égalent point le bien de Tavoir vue. 
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X. 

« La terre brillaiite àb flèiirs^ 
Fait éclater mille couleurs 
D'aujourd'hui seulement connuël. 
L'astre du jour, éri seUriaut^ 
Jette sur la âiee des mm 
L'or et Tazur dont il peint l'orient. 

« Le dei est couvert de saphirs^ 
Les doux et graeieui léphir^ 

Soupirent mieux que de coutume j 
L'aurore a le teint plus vermeil^ 
£t semble que le jour s'allume 
D'un plus beau feu que celui du soleil. 

« Les oiseaux aux charmantes Yoix^ 
Mieux que jamais dedans ces bois, 
Se font une amoureuse guerre. 

Sans doute, la troupe des dieux 
A quitté le ciel pour la terre^ 
Ou la difine Oronte eii ceé liëîix : 

« Oronte, dont les yeux vainqueurs 
Ont asBigetti mille eœurs^ 
Dont elle refuse Fhomtnage ; 

Qui naissant a reçu des deux 
Toutes les grâces en partage^ 
Ët les faveurs des hommes et des dieux. 

« Par la force de seâ attraits. 
Ces vieux ttoncs, ces noires forèls. 
Ressentent ^amoureuse flamme : 

* Vojet i. L p. 249* 
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Tout cède à des cbarmes si chers, 
Et ses yeux qui nous ôtent Vàsoe, 
D'un seul regard la donnent aux rocbers. » 

Ainsi sortant de Foatenay^ 
Dedans le chemin de Gournay, 
Faisant des ters i l'aventure^ 

Suivant 1 humeur qui remportoit, 
l/inscnsible et le froid Voiture, 
Parloit d'amour, comme s'il en sentoit. 

Les nymphes des eaux et des bois. 
Écoutant sa dolente Toix, 
Ne purent s'empêcher de rire ; 

Mais un Faune qui Ten tendit. 
Aux dryades se prit à dire : 
« Possible est-il plus vrai qu'il ne le dit » 

XI. 

(Povr un* i» BèariMBÎ) 

Belle déesse que j'adore, 

Ne pleurez pa? si [uniquement ; 
Si les perles se font des larmes de Taurore, 
Vous perdres un trésor bien inutilement. 

Ces larmes me rendroient trop heureux et trop riche 
Si TOUS les répandiez pour moi : 

Vous perdrez pour une babiche, 
Des pleurs qui sufûroieut pour racheter un roi. 

Celle qui vous ressemble, hormis qu'elle est muias belle. 
Et qui dedans le ùel s'appelle 
Du nom qui tous convient si bien. 

Jette quelques soupirs de sa divine bouche, 

Et pleure les matins en sortant de sa couche ; 

Mais c'est pour un amant, et non pas pour un chien. 
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Si VOUS voulez pleurer comme elle^ 
11 faut devenir moins cruelle : 
Employez mieux votre amitié, 

Et pleurez sur tant que nous sommes; 
Mais (1 une bizarre pitié 
Me pleurez pas les chiens^ vous qui tuez les hommes ! 



(A la losange 4'iin aonlier d'uoe dam» 

Moi^ qui fut pris ce carême 
Et qui me vis au pouvoir 

D'un beau soulier jaune et noir, 
Que j'aimois plus que moi-même. 
Je suis maintenant en feu 
Pour un soulier noir et bleu. 

Comme un criminel qu'on mène 
Où son destin YtL réduit, 

A la liastille conduit 
Sortant du bois de Vincenne : 
Ainsi mon c(£ur prisonnier ^ 
Va de soulier en soulier. 

Le pied, qui cause ma peine 
Et qui me tient sous sa loi, 
Ce n'est pas un pied de roi. 

Mais plutôt un pied de reine : 
Car je vois dans l'avenir 
Qu'il le pourra devenir K 

Sur ce beau pied la nature. 
Admirable en ses eifets, 

• M"^^ d'Aiguillon (T.). — Ms.^. de Conrart, t. X, p. 1076. 

' Allusion au projet qu'avait formé Richeliru de marier sa 
ni^ à Monsieur, après avoir lail rompre son mariage avec ia 
priDcerae de Lorraiue. 

U. 26 
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A su bâtir un palais 

De divioe architecture. 

Où se trOtt^eot tous le» dieui 

llieui logés que daas les eieuii 

Cest on grand teitiple d'ivoire 
Plein de grâce et de beauté. 
En quelque lieu marqueté 
D'une ébène doii^ et Doire, 
Qui sértëti ce lieu si beau 
Comme d'ombre eu un tableau. 

Deux flambeaux iiK omparabtes. 
Plus brillants que le soleil, 
Pal* un éèlAt sans parèil 
Et des rayons faVdftiilës, 
Rendéfit leé lieui d'àlentoùr 
Pleins de lumière et d'amour. 

La nef de cet édilke 

Est pleine d'ud jour três-pùr. 

Hais le chcIéil^ eh est obsisuf 

Et fait par tel artiâtiè. 

Que les yéux lës plus pei*çanls 

Ne pénètrent pomt dedans. 

Tout ce que la terre et l'onde 
Produisent de précieux. 
Tout ce qu'on voit dans les èieux 
Et qui paroK dans le monde. 
Est laiL inipaifaiteraent 
Au prix de ce bâtlmeul. 

Mais un personnage antique. 
Parent de Nostradamus, 
M'a dit én termes confus. 

Que ce temple ma^^iiiii^ue. 



Pour être plus exhaussé^ 
Sera bieatot renversé. 

xni. 

(A une demoiselle qui les manche^ de tikwùm vtteonsiéflf 

et salfis!.) 

Vous^ qilf tenez jiioess^miiQent 
Cent amants dedans yotre n^^cbe. 

Tenez-les au moins pruprement 
£t faites qu'elle sait plus blanche. 

Vous pouvez bien avec raison. 
Usant des droits de la victoire. 
Mettre vos galants en pnson<| 
Mais qu'elle ne soit pas si npire. 

Mon eœur^ qui tous est si dérot^ 
Et que vous réduisez en cendre, 

Vous le tenez dans un cachot. 
Comme un prisomuer qu'on va pendre. 

Est-ce que brûlant nuit et jour. 
Je remplis ce lieu de t'uinée^ 
£t que le feu de mon amour 
En a fait une cheminée? 

XIV. 

(S«r une dame dont la jupe fut retruushi e vc^-^iji if^ni un 

earros$e' à la campagne ^.]| 

Philis, je suis dessous vos lois. 
Et sans remède à cette luis 

» Un jonr que Voiture étoil à table à l'hôtel de Rambouillet, 
il fit ces vers pour une demoi&eUa du logis qui étoit vis-à-vii 
de lui (T.). o -, I 

' (le Murolles, qui épousa depuis le fils aîné da doc de 
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Mon âme est votre prisonnière» 
Mais sans justice et sans raison 

Vous m'avez pris par le derrière : 
N'est-ce pas une trahison ? 

Je m'étois gardé de vos yeux; 
Et ce visage gracieux 
Qui peut faire pâlir le nôtre. 
Contre moi n'ayant point d'appas^ 
Vous m'en avez fait voir un autre 
De quoi je ne me gardois pas. 

D'abord il se fit mon vainqueur^ 
Ses attraits percèrent mon cœur» 
Ma Uherié se vit ravie ; 
Et le méchant, en cet état» 

S'étoit caché toute sa vie 
Pour faire cet assassinat. 

il est vrai que je fus surpris; 
Le feu passa dans mes esprits» 
Et mon cœur autrefois superbe» 
Humble se rendit à l'amour, 

Quand il vit votre eu sur Therbe 
Faire honte aux rayons du jour. 

Le soleil, confus dans les cieux» 
£n le voyant si radieux» 
Pensa retourner en arrière» 
Son feu ne servant plus de rieu j 
Mais, ayant vu votre derrière, 
11 n'osa pas montrer le sien. 

En découvrant tant de beautés. 
Les Sylvams furent enchantés; 

Dura.^. C'eét le bossu et l'uîaé de» BraocoA (T.). Yoyei «uni 
tiUlorieiics, t. Vlll, p. 222. 
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Et Zéphire, voyant encore 
D autres appas que vous avcï. 
Même en la présence de Flore ^ 
Vous baisa ce que vous savex. 

La rose, la reine des fleurs. 
Perdit ses plus vives couleurs; 
De crainte l'œillet devint bléme^ 
Et Narcisse^ alors convaincu. 
Oublia Tamour de soi-même 
Pour se mirer en votre eu. 

Aussi rien n'est si précieux ; 
£t la clarté de vos beaux yeux. 
Votre teint qui jamais ne change, 

Et le reste de vos appas 

Ne méritent point de louange. 

Qu'alors qu'il ne se montre pas. 

On m'a dit qu'il a des défauts 
Qui me causeront mUIe maux : 

Car il est f;ii ouche à merveilles; 
Il est dur comme un diamant ; 
Il est sans yeux et sans oreilles. 
Et ne parle que rarement* 

4 

Mais je Faime^ et veux que mes vers 

Par tous les coins de runivers 
En fassent vivre la mémoire. 
Et ne veux penser désormais 
Qu'à chanter dignement la ^ire 
Du plus beau eu qui fut jamais. 

Phiiis, cachez bien ses appas: 
Les mortels ne dureroicnt pas 
Si ces beautés étaient sans voiles. 
Les dieux qui régnent dessus nous, 

36. 
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Assis là-haut sm lus étoiles, 

Out uu Uiuiuë beau &iége Que yûus. 

xnr». 

La plus adorable personne 
Qui se trouve dans l'univers, 
Et pour qui te fils de Latone 

Ne feroit pas d'assez beaux vei'S, 
Aniinte, la gloire du monde, 
L'amour de la terre et de Tçipd^i 
De cet agréable séjour 
Occupe la place preniière, 
Et le remplit d*une lumière 
Plus belle que çeliç du jour* 

* 

Les Amours sont i\ ses côtés. 
Sages, retenus et modestes, 
Avecque les désirs célestes 
Qui méprisent les voluptés : 
Devant cette beauté sévère. 
Que le vice hk me révère , 
ils n'oseroient paroltre nus. 
Et, n'ayant plus rien de profane, 
lis la craignent comme Diaiie^^ 
Et la servent cQinaic Yéiius. 

m 

(4 % reine A««A d/Autcici)f^ ) 

Je pensois que la destinée, 
Après tant d'injustes malheurs, 

' Ce n'est qu'un fragment; le resic a été perdu. 

^ Celte pièce a été publiée pour la première fob m entier 
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Vous a justement couronnée 

De gloire, d'éclat et d'hoiiiieurs; 
Mais que vous étiez plus heureuse^ 
Lorsqu'on vous voyoit autrefois^ 
le ne veux pas dire amoureuse; 
La rime le yeut toutefois. 

Je pensois que ce pi^qm amour 

Qui vous prria jadis ses armes. 

Est bariui loin de votre cour. 

Lui, son arc, ses traits et ses charmes; 

Et ce que je puis profiter 

En passant' près de vous ma vie. 

Si vous pouvez si mal traiter * 

Un qui vous a si bien servie. 

par H. de Moatnerqaé [France Httéravre, octobre tSS3)« d'a- 
près un manuMsrit qiiHI dit aiair appiilêna à la marquise 
d'Haxelles. On n'en eoaqateil^i j^wmH^fll^^ t»c^ «tanoea, lm« 
primées dans Ic^ Mémoires de Mn^« de Mpttevil|e» et les addi- 
tions de Beuchot , insérées dans son édition de Vo](aire (U XIX, 
p. %2ï*)* Mme de MoUevUIe raconte ainsi à quelle occasion elle * 
tai composée : « Pendant le séjour de la reine à i^uel* on Jour 
qu'elle se promenoit dane les jardiof en e«{ièe(^et ejle remarqua 
que Voiture rêvoit en se promenant..* La reine lui demanda 
à quoi il pensoit. Alorg Voiture, sans beaucoup y songer, flt 
des vers burlesques à la reine, qui étoient plaisants hardis. 
Elle ne s'offensa pris de celte raillerie ; elle les a trouvés si jolis, 
qu'elle les a tenuè lon-iemps dans son cabinet » (Mémoires, t. I, 
p. 181 }. M. de Monmerqué ajoute : « M"'*" de Mottcville, qui te- 
nait celle pièce de la reine, aura cru devoir retrancher ce qui 
portail une teinta; de galanterie un peu trop pronoucée. Talle- 
mant, Thonmie huil anecdotes, nous apprend qu'au moment où 
Pinchûne présenta les cpuvres de sou oncle à la l eiiic, cette 
princesse les parcourut rapidement, paraissant craindre d y 
reneonlrer ces vers. Une; publication indiscrilc aurait peul- 
CHre fait supprimer rédition. «Depuis, et tout récemment, 
M. Eu^;. Dauriac en a pu!)lié une nouvelle version, d'après une 
copie écrite de la main di II m t, et placée en tête de son exem- 
plaire de Voilure ( Bcvuc fiaitraise, du 20 mai-îs ISiiS). 
* Yar, Si vQus avez pu mai U ai ter. 
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Se f&mi&,—mm autres poètes^ 
Nous penfiODs extravagammeDl— 
Ce que dans Tétat où vous êtes 

Vous feriez, si dans ce moment 

Vous avisiez en celte place 

Venir le duc de Bukinghaii, 

Ëi lequel seroit en disgrâce^ / 

De lui^ ou du Père Vinceot*. 

Je pensoîs si le cardinal. 
Je dis celui de la Valette^ 

Pouvoit voir l'éclat sans égal 
Dans lequel maintenant vous ête^ 
J'entends celui de la beauté — 
Car^ auprès, je n'estime guère. 
Gela soit dit sans vous déplaire. 
Tout celui (le la Majesté — 
Que tant de cbaraies et d'appas 
Qui naissent partout sous vos pas. 
Et vous accompagnent sans cesses 
Le feroient pour vous soupirer. 
Et que madame la Princesse • 
Auroit beau se désespérer 

Je pensois à la plus aimable 
Qui fut jamais dessous les cieux *, 
A râine la plus admirable « 
Que formèrent jamais les dieux; 

■ Vincent de Paul, confesseur de ia refne. 
' Ce vere manqae dans le texte de M. de Monmerqué, qvl 
avait signalé TatMenÎM de la rime oorreApondante avec le vers; 

■ 

Et que madame la Princesse. 

^ Madame la Prioeesâe. mère du grand Gondé ; nous avons 
vu que le eurdinHl de la Valette passait pour être 60a amanU 
* Far. Auroil beau s'en désesiuTcr. 
^ Var. Qu oii puisse tTOUVcr tiouà les cieux. 
' Far. Adorable, 
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A la ravissante merveille 

D'une bouche ici sans pareille^ 

La plus belle qu'on vit jamais; 

A deux pieds gentils et bien faits 

Où le temple d'Amour se tondes 

A deux incomparables mains 

A qui le del et les destins 

Ont promis le sceptre du monde ; 

A cent appas^ à cent attraits^ 

A cent mille chai nies secrets, 

A deux beaux yeux remplis de flamme 

Qui rangent tout dessous leurs lois. 

Devinez sur cela, madame. 

Et dileâ d quoi je peusois. 



SONNETS. 

xvn. 

Sous un habit de fleurs, la Nymphe que j'adore 

L'autre soir apparut si bi illante en ces lieux, 
Qu à réclat de son teint et celui de ses yeux. 
Tout le monde la prit pour la naissante aurore. 

La terre en la voyant lit mille fleurs éclore. 
L'air fut partout rempli de chants mélodieux^ 
Et les feux de la nuit pâlirent dans les deux, 

Et Ci ureiit que le jour recomraençoit eacore. 

Le soleil qui tomboit dans le sein de Thétis, 
Rallumant tout à coup ses rayons amortis, 
Fit tourner ses chevaux poui* aller après elle. 

Et l'empire des Ilots ne Teiit su retenir ; 
Mais la regardant mieux, et la voyant si belle, 
U se eacha sous l'onde et n'osa levenir. 
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4 

[Vers iôiO».] 

0 faut finir mes jours en l'amour dllranle : 

L'absence ni le temj)^^ ne m'en sauroient guépjr. 
Et je ne vois plus rien qui lae pOt secouriiT» 
Ni qui sût rappe)^ ma liberté bapnie, 

* Voyes la Di88ertat{of| Bfilzac aur sv^et (li^rf^iOt t. Il, 
p« 580). C'etI le fameux çqnnet d'Uranie qui donna lieu pins 
Urd à la dispote des Ùranlstes et des Jobelins, après la publi- 
eatlon du sonnet de M, pav Benterade (1647). Void ce 
sonnet : 

Job de milk touimeiits fCteiat 
Vous rendra sa doeleer emamf 
Bt raisoimableintBt il eraînt 
Que TOUS n'en soyez point émue. 

Vuuà verrez sa mi&èce nue; 

U s'est lui-même ici dépeint: 

Accoutumez-vous à la vue 

D'un homme qui soutfre et se plaint. 

Bien qu^il eût d*extrèmes iqi^nmees. 
Ou Toit aller des patiences 
Plus loin <]ue la sienne n*aUa : 

Q sonfiipi^ des ii^oroyable^ ; 
n 8*en plaignit ; il en parla : 
4*en «onnois de plus mtiér^les. 

Les sonneU de Voiture el de ^ep^^r^^e parl^igèrent la cour 
el la ville, le$ Si^lPtis et TAcadémie, jusqu'à ce (jue la faveur 
décidée 6e M™« de Longueville fît pencher la balance du côlé 
des Uranistpft (Voyez Cousin , Madame de LonfiuevUle, p. 328). 
Cela donna lieu à ua grand nombre d^ n^drigaux : ep voici 
un que je crois inédit : 

Perinettei, princesse adorable, 
Que pour JÔb je sois aujourd'hui : 
Car chacun aime sou semblable. 
Et je suis» loin de vous, malheureux comme loi. 

(BeUet-'leiÊren françaiseit à la BibUolhèqne de l'Arsenal, 
mes, 151, t. 1, p.71t). ' 
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Dès longtemps je connois sa rigueur infipie; 

Mais pensant aux beautés, pour qui je dois périr, 
Je bénis mon Uiia tyre,et content de mourir. 
Je n'ose murmurer contre sa tjrannie. 

Quelquefois ma raison pai do foibles discours 
M'incite à la révolte et me promet secours ; 
liais lorsqu'à moh bésôin jè tne veux sétfir d'elle, 

Après beaucoup de peine et d'efîorts impuissants. 
Elle dit quUraiiie èst sèuté aimable et bellé, 

Et m'y rengage plus que iib ioni tous mes tenâ. 

Belles lk iii s ,dont je vois ces jardins embellis, 
Cbastes nymphes, l'amour, et le soin de Taurore, 
Innocentes beautés qiie le soléil adoré. 
Dont réclat ^end là tefre ét les l^eux àâobils : 

Allez rendre Thommage au beau teint de Pliilis; 
Nômmez-ia votre reine, el confessez èhcôre 
Ou*elle est plus éclatante et plus belle que Flore, 
Iiorsqu'eUe a plus d'millets, de roses et de Us. 

Quittez donc s;ins recret ces lieux et vos racines. 
Pour voir une beauté dout les grâces divines 
Blessent les cœurs des dieux d'inévitables coups ; 

Et ne vous fâchez point, si vous mourez pour elle 

Aussi bien la cruelle 
Fera bieBtftt mourir tout le monde après vous. 

XX, 

L'autre jour, an [lalais des cieux. 
En une iête solennelle, 
Oii la triomphante Gybèle, 
Traitoit ensemble tous les dieux : 
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Après maints discours S( rieux, 
Sur la régence universelle, 
Tout en rond la troupe immortelle 
Prit du nectar délicieux. 

Lora on proposa par la table. 
Laquelle étoit plus souhaita]>le 
Ou d'Angélique * ou de Cypris : 

Les dieux fui en t pour la puceUe^ 

Et Vénus, la mère des ris. 

N'eut que Morne et Vulcain pour elle. 

XXP. 

Des portes du matin l'amante de Céphale, 
Ses roses épandoit dans le milieu des airs^ 

» Paulel(T.). 

* C'est ie fameux sonnet de la Belie Matineunc, imité d'An- 
nibal Caro (Voycï plus haut, p. 227]. Il y en eut beaucoup de 
composés à cette époque sur le même sujet. Malleville en (H irois 
à iui seul; voici celui qui remporta le prix, et que ied con- 
naisseurs estiiiietil à ïé^al du sonnet de Yoitura: 

Le silence régnoit sur la terre et sur Tonde, 
L*air devenoit serein, et i^Olympe vermeil; 
Et l'amoureux xéphyr affranclii du sommeil, 
ReitaBcitoît les fleurs d'uoe haleine féconde. 

L* Aurore déployoit Tor de ta tresse blonde. 
Et temoît de nibis le ehemin du soleil ; 
Bnfin ee dieu Yenoit en plus plus grand appareil, 
QoMl soit janais Teno pour éelairer le monde. 

Quand le jeune Pliilis, au visage rîanl. 
Partant de son palais plus clair que l'orient, 
Fit toir une lumière et plus vive et plus belle. 

Saeré flambeaa do jonr» n^ensoyei point jaloux. 

Tons parûtes alors aussi peu devant elle, 

Que les «eux de la nuit avoient fait devant voua. 
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Et jetoit soiifî Ips cieux iiouveîîompnt ouverts, 
Ces traits d'or et d'azur, qu'en uaissant elle étale* 

Quaod la Nymphe divine, à mon repos fatale. 
Apparut, et brilla de tant d'attraits divers, 
Quil sembloit qu'elle seule éclairoit Tunivers, 
El remplissoit de feux la rive orieutale. 

Le soleil se hfttant pour la gloire des cieux, 

Vint opposer sa flamme à l'éclat de ses yeux. 
Et prit tous les myous dont l'Olympe se dore. 

L'onde, la terre et l'air s'allumoient à Tentour; 
Mais auprès de Philis ou le prit pour l'Aurore, 
Et l'on crut que Fhilis étoit l'astre du jour. 

XXII. 

(Au cardinal MoxarÎD, sur la comédie des machines'.} 

[1647.] 

Quelle docte Gtrcé, quelle nouvelle Annide 
Fait paroltre à nos yeux ces miracles divers? 

Et depuis quand les corps, par le vague des airs, 
Savent-ils s'élever d un mouvement rapide? 

Où l'on voyoit l'azur de la campagne humide, 
Naissent des tleurs sans nombre et des ombrages verts. 
Des globes étoilés les palais sont onvprts. 
Et les gouffres profonds de Tempire liquide. 

' Voyei Tallemant, Historiettes^ t. VII, p. 5, et OEuvretde 
Saint-Évremond, t. I, p. 155. — Il y cul aussi un sonnet de 

Maynard sur !p mr'mp sujet. Mazarin eut, comme on ïe sait, 
le mérite d'avoir introduil l'ops'^ra en Frnnrt». o^nzflle 
Renaudot ( année 1647, p. 201) parle d'une pièce intitulée la 
Fesia teatrale délia finia pazza, qu'il Ût représenter en U)45 au 
Pelit-Bourl)on ; puis d un autre opéra en vers italiens, Orphée 
et Eurydice, qui lut joué en 1647, par des actnur.-î qu'il avait 
fail venir de dëià les monts. C'est là- dessus que Voiture et 
Maynard Urent leurs sonnets. 

II. 27 
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Dedans un même temps nous voyons mille lieux: 
Des ports, dv> iH>iit>, des iuuv>, des jardins spacieux, 
Ët dans un même lieu cent scènes diUerentes. 

Quels bonoeui*8 te sont dus^ grand et divin prélat^ 
Qui fais que désormais tant de laces changeantes 
Sont<le88U8 ie théâtre, et non pas dans l'État ! 



RONDEAUX». 
XïlH^ 

Ma foi, e'est litit die mol : bar isabeau 
M'a conjuré de lui faire un rondeau, 
Gela me met en une peine extrême. 

1 L'oFage des rondéaai s*(làit comtne perStl dè)iufé le tenpe 
de Marot : VoUare , le premier» lee remit à la mode, eonme 
on voit par aoe de les lettres qui n'avait point été tmprimée\ 
et que Pétiseod eonservilt dans seâ papiers. Cèllé lettre, dilie 
du S Janvier 1688» est adressée à M. de Joaqaîère, père de 
M. de Pftillerols, oousiD de t^élisson» ét se termine par cette 
apostille! 

« Je ne salé Al voué savà èe que e*ést quë de rolidéiftit ; J*éb 
al fut dépote peu trois oa quatre, qui ont mis les beaux es* 
prits en fadtaislé d'èn faire. C*est lin genre d'éeHrë qtii ki 
propre à la raillerie, ie ne sais si tous êtes dèvenii ^tns §rate 
à celte heure que vous avei de grands enfants; pour mol, je 
sui^ toujours de même humeur que j'étois quand nous déro- 
bâmes le canard. Si vous aimez don» ëncoré nies folies, llsèf- 
les ; mais ne les montres point aux dames à qui je fa» mes 
baise-mains. i> Vojèa Pélisson, Histoire de VAcadémie française^ 

p. ao4. 

^ Imité du sonnet de Lope de Véga : 

Ua soaeto me manda haier Violanie, ete. 
(Voyes VÀHH'BaiUett t. Il, p. 375.) 

* Elle fui iropriinée pins tard dans les OEuvrei nouvèllei; nr»i 
l*apostille ci-après ne s'y trouve pas, C*est^la tettre f 03* de notre 
édition ( Yoyes t. l, p. 299). 
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Quoi! treize vers» huit en eau^ cinq en ème! 
le lui ferois aussitôt un bateau. 

En Toilà ciqq pourtant en uq (nonceau. 
Faisons en huit, en invoquant Brodean % 

Et puis mettons pî^r quelque strj^gèfl[^ç> : 
Ma foi, p'est |ait. 

Si je pouYois eneor de mon cerveau 

Tirer cinq vers, rouvrage seroit beau. 
Mais cependant je suis dedans ronziùme. 
Et si je crois que je iais le douzième. 
En voilà treize ajustés au niveau : 
Ma fDi, e^est fait! 

XXIV. 

Ma foi, que d'un fin diamant 

Pris au trésor <lu lirmament. 
Ce dieu, qui tant de mal me dresse^ 
Fit d'une main pleine d'adresse. 
Pour diirer éterneUemei^t, 

Par vos rigueurs se va limant: 
Car vous passez infiniment^ 
En dureté, je le confesse. 

Ma toi. 

Je suis laa de tapt de toiirmept. 
Et veui hien êtrQ v^otre amaai. 
Si vous ui êtes bonne maîtresse^ 
Mais si vouiez que je vous laisse 
Je le ferai fort librement. 
Va foi. 

XXV. 

D'uu buveur d'eau, comme avez débattu, 

' Il y avoitGodeau; mais il \p rhangoa : ce que je liens de 
M. Nublé (Note manuscrite de Huti ). 
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Le sang n'est pas de glace revêtu. 
Mais si bouillant et si chaud au contraire. 
Que chaque veine en eux est une artère 
Pleine de sang, de force et de vertu. 

Le feu par Teau faiblement combattu. 
Croissant sa force, au lieu d'être abattu. 
Va redoublant la chaleur ordinaire 
IKun buveur d'eau. 

Toujours de preux le renom ils ont eu ; 

Ils ont Testoc bien ferme, et bien pointu; 
Chauds on amour, et plus chauds cii colère: 
Si que ferez fort bien de vous en taire, 
Qu'un de ces jours vous ne soyez battu 
D'un buveur d*eau. 

XXVI. 

Un buveur d'eau, pour aux dames complaire. 
Suivant l'amour dont le seul feu l'éclairé. 
Se voit toujours sobre, courtois et doux. 

Et ne sauriez sitôt boire dix coups, 
Qu'encor plutôt li ue ie puit^e faire. 

Vénus, d'Amour la gracieuse mère. 
Naquit de l'eau sur les bords de Gythëre : 
Ausû son fils favorise sur tous. 

Un buveur d'eau. 

Il entend mieux ses lois et son mystère; 
11 sait Jouir, et discret sait se taire ; 
A le rein ferme, et fermes les genoux; 
Et trente-six ivrognes comme vous. 

Ne valeiil pas, eu raaiuureubc aildU'e, 
Un buveur d'eau. 
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XXVIL 

Vous Tentendez mieux que je ne pensois! 
Si quelque amant bien disant et matois^ 
Vous croit payer^ en vous nommant son âme^ 
Cest du latin qui passe votre gamme, 
Vous n'entendez des termes si courtois. 

Mais s il en vient, qui dise à haute voix, 
Qu'il veut prouver, fùt-il Turc ou Anglois, 
Par beaux effets la grandeur de sa flamme ^ 
Vous l'entendez. 

te donnerai telle somme par mois. 
Outré cela, joyaux, perles de choix, 
Satin, velours^ à souhait^ à madame: 
Cet entretien vous charme et tous enflamme; 
C'est dire d'or, et parler bon françois : 
Vous Tentendez. 

XXVIU. 

Chez la Goiflier * une demi-douzaine 
Des nourrissons de l'enfant de Silène 

Se trouveront ce soir assurément. 

K'y manquez pas, diable emporte qui mentj 

L'aHiaire est faite^ et la chose certaine. 

Vous y verrez une table bien pleine : 
Tous les poissons jusques à la baleine 

I Mbm u marquise d*El!lat ( T.). — En effet le marquis d*Ef- 
flat s'appelait Goiffler en sod nom ; mais ne serail-ce pas plu- 
tôt la mère de Goiffler, mentionnée par Yallemant dans ses 
nutmem ( t. V, p« 23T}, « cette célèbre pâtissière qui fût la 
première qui 8*af Ita de traiter par têle? • 

27. 
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IrODice SOii', voi::uaiit horriblement. 
Chez la Ckûfiier. 

Nous chanterons jusqu'à perte d'haleine : 
Nous 7 dirons mille bons mots sans peine* 
Car là Phébus est en son élémmit. 

Et si ces vers ne coulent doucement, 
Nous en ferons d'une meilleure veme. 
Chez la Coiffîer. 

XXIX. 

Dedans ces prés herbus et spMÂepx» 

Où mille fleurs semblent sourire aux deux. 

Je viens blessé d'une atteinte niortelle, ^ 
Pour soulager le mal qui me martelle, 
£t divertir mon esprit par mes jeux. 

Mais contre moi i^f^QU qi^uc séditi^D^ 

Me donne plus de p^sep fipuçiem^. 

Que Ton ne voit de brins d'herbe nouveUe 

Dedans ces prés. 

De ces tapis le pourpre précieux, 
De ces ruisseaux le |îiuit (Wiciewî^, 
De ces vaiiai)^ I4 grâce naturelle, 
Blesse mes me ^pe e^ qae hpurreUe> 
Ne vQyant pas ce que j'aime le miç^x, 
pedoQs çe^ gré^. 

XXX. 

Mon âme, adieu : quoique le cœur m'en fende 

Et que l'amour de pai tir me défende, 
Ce traître honneur veut pour nie martyref. 
Par un départ nus deux cœurs déchirer, 
& de laisser ton bet œil me cp{nip«iide« 
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Je ne veux pas (ju'en hiriiies tu i'épande, 
Et sans (\n m neu tua amour appréhende, 
Difi-ippi gaîment, sans plaifidre et ^upirer : 
Mon ix^e, adieu. 

Car je te laisae, et je te recommaBde 
De mon esprit la partie la plus grande» 

Sans plus vouloir jamais la retirer ; 
Car rien que Un je ne puis désirer. 
Et veux t'j^juer jusqu à ce je r^ide 
Mon âme, adieu. ^ 

Trois jours entiers» et trois entières nuits» 
Bien lentement se sont passés depuis 
Que j'ai perdu la clarté BpuYefaîne 

De deux soleils, les lieaiix ypyx de ma reine. 
Par qui les miens ^ouioiei)^ pa^cfui^^.. 

Sans leur objet je pleure, et je ne puis 
Trouver remède au tounnt'iitoù je suis, 
Ët chai^ue instant me (iure^^ en pette pciae» 
Trois jours entiers. 

Triste et rêveur, du penser je la suis. 
Pour la chercher moi-même je me fuis» 
Et si le sort bientôt ne me ramène 

Les doux appas de ma belle inliuiiuiiaC;, 
Je ne saurois plus vivre en ee$ çni^uis 
Tr<us jçiirs entiers. 

XXXll, 

Ou vous savez tromper bien fmement» 
Ou vous m'aimez assez fidèlement: 
Lequel de^ deux» je m le saurois dire ; 
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Hais oependant je pleure el je soupire^ 

Et ne reçois aucun soulagement. 

Pour votre amour j'ai quitté franchement 

Ce que j'avois acquis bien sûrement : 
Car on m'aimoit, et j'avois quelque empire 
Où vous savez. 

Je n'attends pas tout le coiitentemeut 
Qu'on peut donner aux peines d'un amant^ 
Et qui pourroit me tirer de martyre : 
A si grand bien mon courage n'aspire; 
Mais laissez-moi vous toucher seulement 
Ou vous savez. 

xxxm. 

Le soleil ne voit ici-bas 

Rien qiii se compare aux appas, 
Dont Pliilis nos sens ensorcelle ; 
Son air n'est pas d'une mortelle^ 
Sa bouche, ses mains, ni ses bras. 

Ses beaux yeux causent cent trépas ; 
Ils éclairent tous ces climats^ 

Et portent en chaque prunelle 
Le soleiL 

Tout son corps est lait par compas; 
La grâce accompagne ses pas; 
Entin Vénus n'est pas si belle. 
Et n'a pas si bien faites qu'elle 
Les beautés qui ne voyent pas 
Le soleil. 

XXXIV. 

Tout beau corps, toute belle ima^. 
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Sont grossiers auprès du visage 
Que Philis a reçu des cieux : 
Sa bouche, son ris et ses yeux, 
Mettent tous les coeurs au pillage. 

Sa gorge est un diviu ouvrage ; 
Rien n'est si droit que son corsage; 

Enfin elle a, pour dire mieux^ 

Tout beau. 

Parmi tout ce qui plus m'engage. 
Est un certain petit passage. 
Qui vermeil et délicieux... 
Hais ce secret est pour les dieux; 
Ma plume, changeons de langage^ 
Tout beau. 

XXXV ^ 

Cinq ou six fois cette nuit en donnant. 

Je vous ai vue en un aaoutrement, 
Au prix duquel rien ne me sauroit plaire^ 
La jupe étoit d'une opale très-claire, 
Et votre robe étoit un diamant. 

Rien n'est si beau dessous le firmament; 

L abtrc du jour brffle moins clairement. 
Et vous passiez sa lumière ordinaire 
Cinq ou six fois* 

Que le sommeil nous trompe vainementl 
Par aventure, en ce même moment, 
Vous vous trouviez en état bien contraire ; 
Mais à propos, comment va cette afiaire? 
Avez-vous bien été tout doucement, 
Cinq ou six fois? 

• Pour de Bourbou, qui avoit médeciac (T.). 
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XX^Yl. 

Si haut je Yeux louer Sylvie, 
Que toute autre en meure d'envie 
Sa personne m pleines d'appas, 
Les araoLirs naissent sur ses pas. 
Et c'est pai' eux qu elJe est wnrie. 

De cent vertus elle es^ suivie. 
Son cœur tiept muu âme pi? ie. 
Et les conquérants ne l'ont pas 
Si bmi. 

Quoique mon amour m'y convie, 
Ma langue au secret asservie 
N*ose par ler d'un certain cas; 
Je dirai seulement tout bas, 

û«e ^6 de n^ vi« 

Pour le moins votre compliment 
M-a soulagé dans ce moment ; 
Et jiès qu'on me Test venu îair^, 
J'ai chassé mon apothicaice, 
£t renvoyé mon lavement. 

Vous uî'avea guéri promptements 
Vos mplg eouient si doueeB^ent, 
Que çbaeun d'eux vaut un clystère. 
Pour le moins. 

Vous me dévie? ce traitement : 

Car je vous aime uniquement; 
i^t même, depyis cette aliau-e. 
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C'est un peu plus qu'à TordiBail^ : 
Gela Veut éireiofiainieDU 
Pour le moiBs. 

On me l a dit, niadeinoiâeUe^ 
Que touB DOB murs vous retenes. 
Peoses-Tous pour Totre beau nez. 
Mettre sur nous une gabelle? 

VouB étés fort boiîité ét fort béllé^ 

Et crois que vous êtes puceilé^ 
Came l'a dit. 

Mais il faut î lre moins moiiis rebelle, 
Et ne point taire de querelle 
Aux amants que vous surpreaes : 
Vous en tenez d'emprisoîmei, 
Et vous leur êtes trop cruelle^ 
On me Ta dit. 

En eas d'amour, U ne fout jamais être 
Foible ni lent; mais faut toujours paroître 
Prompt, vigour eux, soumis entièrement^ 
Pleurer, gétnir, servir fidèlement^ 
Donner beaucoup, et de peu se repattre. 

Quant est de moi, si je me sais conoottre, 
N'étant avare, audacieux, ni traître, 
Je devrois bien réussir aisément, 

En cas d'amour. 

J'ai quelque esprit, et Ton me tient grand maître 

En ces poulets que les amants font naître; 
Je lais des vers assez passablement. 
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Et quelqueibis je parle galamment; 
Mais après tout, je suis un pauvre prêtre. 
En cas d'amour. 

XL. 

Si vous vouliez qu'on vous pariât d'amour, 
Je vous ferois cent rondeaux chaque jour : 
Car je vous aime, et mon ftme dolente 

Toutes les nuits est pour vous miaulante. 
Et l'on Tentend en chaque carrefour* 

Vous pouvez tout sur monsieur de Tricour, 
Et Ton m'a dit que monsieur de Beaujour, 
Pour votre amour auroit l'âme brCdante, 
Si vous vouliez. 

Les deux beautés qui régnent au faubourg. 
Et celle-là du Petit-Luxembourg, 
N'échauffent point mon humeur froide et lente ; 

Mais de vos yeux l'ardeur étincelante 
M'embraseroit^ cela s'entend toujours. 
Si vous vouliez. 

XLP. 

Je ne saurois faire cas d'un amant 
Qu'autre que moi gouverne absolument : 

* Réponse à un rondeau de M. de Monlausier, qui commeD* 

Je ne laiiroîs, ete« 

Ces qualiti vers étoient au bas : 

Ne prenez pas le mot d'amaut. 

Belle Rambouillet, à la lettre: 

II ne veut dire que galant, 

C'est la rime ijui l'a fait mettre. (T.) 

Voiture . suivant son usage , répondit pour de Uam- 
bouillet. 
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Car chacun sait que j'aime trop l'empire. 
Ce n'est ainsi qu'il me falloit écrire ; 
Vous n'y savez que le haut allemand. 

Je \vu\ qu'on soit à niui parfaitement, 
Ët^ quand je lais quelque cominaudement, 
ie n'entends pas que l'on me tienne dire : 
Je ne saurois. 

Je vous rendrai le môme compliment; 
Et quelque jour quand voudrez longuement 
Veiller ici, je vous dirai sans rire : 
Ma mère entend que chacun se retire ; 
Ne pensez pas m'arrêter un moment; 
Je ne saurois. 



XLII. 



L'amour, qui de tous sens me prive. 
Fit ma raison votre captive : 
Quand un soupçon pris par malheur 
Me combla l'esprit de douleur 

Et d'une tristesse excessive. 

Une humeur jalouse et craintive 
Se mit dans mon âme plaintive. 
Et pensa chasser de mon cœur 
L'amour. 

Mais si jamais cela m'arrive, 
Je consens que Ton me poursuive 
Par toute sorte de rigueur. 
Je ne veux plus vivre en langueur : 
Meure la jalousie^ et vive 
L'amour. 

11. 28 
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XUH. 

Ponsor que, pour ne vûm déplaire^ 
Je me veuxile jamait distraire 
D'un deneinirii tant da dmit^ 
Cesl être iquste en mon mimily 

Et de plus un peu téméraire. 

Philis depub deux ans m'éclaire; 
Elle est mon ange tutélaire; 
Je i aime plus qu'on m saujwit 
Penser* 

Je TOUS demande en cette aftaire. 
Pardon de tous être contraire. 
Un autre 8*en contenteroit : 

Cependant^ vous faites le froid. 
Ma foi, c'est trop : allez vous faire 
Penser. 

XUV. 

Pour vos beaux yeux, qui me vont consumant^ 

I/aniour n a point de peine et de tourment. 
De leu cuisant ni de cruel martyi'e 
Que de bon cœur je ne voulusse tiite. 
Et qu'on ne doive endurer douoenent. 

Tout l'univers n'a ri» de si charmant ; 

Et s il i tuit sous mon commandement. 
Je quitterois volontiers son empare 
Pour vos beaux yeux. 

Toute la cour vous sert également ; 
Mais quant à moi, si je vais vous aimant. 
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Ne croyez pas que par là je désire 
Cette faveur oii tout le monde aspire : 
Car je vous aime, et vous sers seulemeoi 
Pour vos IieauK yeux. 

XLV. 

Pour vous servir, j'ai me dégager 
D'une autre amour, et désirer changer 
Uo logement qui pourroit me suftire ; 
Et sans prévek si mon sort aeroit pire^ 
Je n'ai point eu regret de déloger. 

En quatre jours j'ai su déménager; 
Dessous vos lois j'ai voulu me ranger, 
£t quitterois derechef un empire. 
Pour vous servir. 

liais si cela ne vous peut obliger. 

Je changerai sans beiiucoup ni'attliger : 
Car j'ai le cœur to!it fait comiïir de cire, 
Doux et traitahle, et, s il faut vous le dira, 
le suis volage, inconstant et léger, - 
Pour vous amir. 

* XLVI'. 

Six rois prièrent Tautre joiu* 
Tyrcis de leur faire la cour; 
Mais il soufOoit un vent de bise 

* C'est pour le gros l r«Lr>yoig Coquet, qui avoii ciil : Je nirois 
pas pour sût roia (T.), M. de Monmerqué dit ne pats savoir qui 
est ce Coquet. On trouve dans le maDU^erit de Conraii ( in-4, 
l. X, p. 31 1 ), dc8 vers compoëéb pour le ballel de ce imnnt per- 
sonnage. 
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Qui perçoit jusqu'à la chemise : 

Cela le (it demeurer court* 

n a le ventre d'un tambour^ 

Ce qui le rend tant soit peu lourd. 

Et fait que parfois il m^irise 
Six rois. 

11 ne fait pointcas de Tamour; 
Quand on l'appelle il fait le sourd; 

Mais pour prêter son entremise 
En quelque fricbeuse entreprise, 
U ne le feroit jamais pour 
Six rois* 



XLVU. 

A vous ouïr Chapelain chapeler, 
J*ai bien jugé que vouliez quereller. 
Et que de plus vous êtes téméraire, 

Quand vous osez un si grand adversaire 
Sans plus de loroe au combat appeler* 

Lorsque sa plume au del le fait voler. 

Qu'avec les dieux il ose se mêler, 
Penseriez-vous qu'il se voulut distraire 
A vous ouïr? 

Ne prétendez ainsi vous signaler. 

Vous ne sauriez ses efforts égaler; 
Croyez-moi donc, laissez-le dire et faire, 
Et quand il parle, apprenez à vous taire.*. 
Car par justice à lui convient parler, 
A vous, ouïr. 
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XLVIIL 

(A ]|KiDMi(^eiir le nMr««hal de Bessompierre. 

Un petit mot qu'on m'a porté 
De votre part m'a conforté, 

Et m'a fait reprendre la lime 
Pour faire encore quelque rime. 
En étant par tous exhorté. 

Je ne comprends votre bonté. 
Et crois avec difficulté 
Qa'un si grand esprit en estime 
Un petit. 

Je vous le dis sans vanité : 
Le mien est bien fort limité ; 
Hais le cœur est net et sans crime. 

Et possible assez magnanime. 
Aimez-moi donc par charité 
Un petit. 

xux. 

(Au uéme. ) 

Dans la prison qui vous va renfermant. 
Votre grande âme agit incessamment. 
Et ce divin esprit que rien n'enserre 

Vole partout, sans erreur toujours erre, 
S'étendi s élève et va plus aisément. 

Vous parcourez Tun et Tautre élément» 
Vous pénétrez jusques au Ormament, 
Et visitez le ciel. Tonde et la terre 
D'àm h prison. 

28 
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Vous ne géuex votre cœur vaioemeut ; 
Vous coonoiBMz et yoyey Mwement 
Tout ce qui brille et qui n'est que de verre ; 
Vous possèdes la paix durant la guerre : 
C'est être iieureux et libre entièrement 
Dam la prison. 

L. 

(Hépome à un défi ) 
[A M. Godetn.] 

Comme un galant et brave chevalier^ 
Vous n^.ippeleas en combat singulier 

D'aniuui, (ie vers et de prose polie; 
Mais à si peu mon cceur ne sliumilie : 
Je ne vous tiens ^ue pour un écolier« 

Et fu8siez-vous brave, docte et guerrier^ 
En cas d'amour n'aspires au laurier : 
Rien ne déplaît à la belle Julie 
Gonune un galant. 

Quittez Tamour, ce n'est votre métier; 

Faites des vers, traduisez le Psautier : 
Votre façon d'écrire est fort jolie. 
Mais gardez-vous de faire de folie. 
Ou je saurai, ma foi, vous châtier 
Comme un galant. 

U. 

(Au môme.) 

Vous parlez comme un Scipion', 
Et si vous u êtes qu'un pion, 

' Voyez l. I, p. lî)i. 

* li'ahbé ArnauLd, que i'oB Buroonaia alnâ à i'Uètel ét 
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D'm mt je veus iioiiiroig défaire ; 

Mais une palme si vulgaire 

pa£i pour ua tel ohampuia. 

Je vous le dis sans passion, 
N'ayez point de présomption^ 
Et songez de queUe manière 

Vous p^to* 

Eussiez-vous le corps d'Orion, 

Avccque la voix d'Arion, 
Devant moi vous vous devez taire; 
Ne eraignez-vous point ma colère ? 
Qu'est-ce là, petit embrion? 
Vous parlez ! 

UI. 

En bon François politique et dévot 
Vous discourez^ plus grave qu'un magot; 
Votre chagrin de tout se l'onnalise^ 
£t Ton diroit que la France et l'ÊgUie 
Tournent sur lom, oranme sur leur pivot. 

A tous propos vous faites le bigot^ 
Pleurant nos niau\ avf cque maint sanglot; 
£t votre cœur espagnol se déguise 
En bon François. 

Laissez TEfat et n'en dites plus mot; 
U est pourvu d'un très-bon nialetot; 

Ramboultlett depuis qu*il avatt fiiit le personnage de Scipioii 
dans la Sophonitbe de Mairei, qui toi repréie&Ue à ^ambouillel. 
La belle Julie et son amie M.U" «le Qiermoat s'étaiept partagé 
le rôle de Sophotiisbe; tous les autres dirent de même remplit 
à deux. Voyez les Mémoires de Cabbé Amautdp p. 499, dans U 
collection MicliaaU ei Fomjsttlat. 
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Cm, s'il fiMs faut parier avec franchise. 

Quoique sur tout votre esprit subtilise. 
On vous connoît, et vous n'êtes qu'un sot 
£n bon Irançois* 



CHANSONS. 
U. 

(Sur une l>eile vois. ) 

Lors^iue Bélise veut chanter^ 
Et que le bruit^ pour Técouter^ 
Est d'accord avec le silence, * 
L'esprit^ plein de contentement. 

S'abandonne au ravissement. 
Et suit de ce transport la douce violence, 

L*âïne aui se veut émouvoir 
Cède à l'agréable pouvoir 
De sa Toix pleine de merveilles. 
Et pour mieux ouïr ses accents. 

Elle quitte les autres sens 
Et se vient toute rendi e à celui des oreilies« 

(^hère peine des matelots, 
Écueil agréable des flots, 
Mort ensemble douce et cruelle. 
Sirènes, filles d'Achelois, 
Gesses de nous vanter vos voix, 
Car celle de Bélise est plus douce et plus beUe« 

Votre chant aulreluis perdoit 
Le nocher qui vous enleridoit; 
Son plaisir étoit son naufrage : 
Mais la voix de cette beauté, 
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Dont tout le monde est enchanU', 
Est bien mom périlieuse et plaît bien davantage. 

Elle peut charmer les douleurs. 
Et des plus sensibles malheurs 
Oter la funeste pensée ; 
Elle donne un plaisir parfait, 

Et n'en être point satisfait 
Est manquer de raison^ ou bien l'avok blessée. 

Le plaisant murmure des eaux. 
L'agréable chant des oiseaux, 
Les luths d'Amphion et d'Orphée, 
Un rossignol et ses appas. 
Un cygne proche du trépas 
Dressent à cette voix un superbe trophée. 

La belle musique des d'eux, 
El ce qu'îi l;i table des dieux 
Apollon chante sur sa lyre. 
Les divins concerts des neuf sœurs 
Cèdent à ses moindres douceurs ; 
Et ma muse se lait iie pouvant bien les dire. 

Mes yeux, quel crime ai-je commis 

Qui vous rende mes ennemis, 
Et qui vous oblige à me nuire? 
Pourquoi cherchez-vous en tous lieux. 
Vous par qui je me dois conduire. 
L'objet qui seul me peut détruire ? 
Quel mal vous ai-je fait, mes yeux? 

Vous savez bien que vos plaisirs 
M'ont coûté cent mille désirs, 

* 

( Imité de Tespagnol, de Cristoval (T.}. 
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El qu'ils tant «uteuis de ma peine : 

Et contre moi séditieux. 
Charmés de l'éclat qui vous mène. 
Vous ne voulez voir que CSimène : 
Quel mai vous ai-je folt, mes jein t 

Loin d'elle Tiwi mmniM itmm. 
Et moi je ne mean aujouM'bni 

Qu'à cause que vous l'avez vue; 
Les fers vous semblent glorieux 
Sous qui mon âme est abattue ; 
Vous aimez celle qui me toe : 
Quel mal vous ai-je tût, mes yeux f 

Vous m'apprenea «pie ses heautét 

Passent les célestes clartés, 
Que des nuils la blanche rournère 
Luit d'un éclat moins radieux/ 
Et qu'au milieu de sa carrière 
Le soleil a moins de lumière : 
Quel mal vous ai-je fiiit^ mes )eux? 

C'est vous qui donnez le poison 
Qui chasse ma i iibte r uson, 
Qu'en vain mainteuant je réclame. 
Et vous qui trop audacieux 
Jetez le désordre en mon ftme^ 

La perdez, la motte/ en flamme : 
Quel mai vous ai-je lait| mes yeuxt 

L'Amour sous sa loi 
N'a jamais eu d'amant plus heureux que moi; 
Béni soit son flambeau, 

« Mm^ d» Canrari^ U X, p. ta^7* 
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Son carquois, son bandeau ! 
Je snk amoureux. 
Et le ciel ne voit point d'amant plue tieureux. 

Mes jours et mes nuits 
Ont bien peu de repos et beaucoup d'eniîuid; 
Je me meurs de langueur. 
J'ai le feu ^ns le cœur. 

Je suis, etc. 



Mortels déplaisirsy 
Qui venez traverser mes justes désirs , 

Je ne crains point vos coups: 
Carenlin malgré vous 
ie suis, etc. 



A tous ses martyrs 
L'Âmour donne en leurs maux de secrets plaisirs : 
Je chéris ma douleur. 
Et dedans mm malfaeiir. 
Je suis^ etc. 



Les jeux qui m'ont pris 
Payeroient tous mes maux avec un souris ; 
Tous leurs traits me sont doux. 

Même dans leur courroux : 
Je suis, etc. 

Cloris eut des cieux, 
En naissant, la faveur et Tamour des dieux : 
Je la veux adorer 

Et sans rien espérer, 
Je suis, etc. 

Souvent ie dépit 
Peut bien pour quelque temps changer mon esprit. 
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Je maudis sa rigueur. 

Mais au fond de moo cœur 
Je suis^ etc. 

Etant dans les fers 
De la belle Cioris^ je chantai ces vers; 
Maintenant d'un sujet 

Mille fois plus ^liait^ 
Je suis^ etc. 

La seule beauté 
Qui Boit digne d'amour tient ma liberté. 
Et je puis désormais 

Dire mieux que jamais ; 
Je suis, etc. 



LIV. 



Je me tais et me sens brûler : 

Car l'objet qu'adore mon ame 
Est si parlait que je n'en puis parler, 
Sans faire voir à tous le sujet de ma flamme* 

Si je dis que dans l'univers 
Celle pour qui je meurs n'eut jamais de pareille, 
Qu'elle est de tous les yeux l'amour et la merveille. 
Qui ne devinera la beauté que je sei-s? 

Si je dis que dans ses beaux yeux. 
Cet archer qui m'y fait la guerre 
Forge des traits qu'il garde pour les dieux. 

Méprisant désormais tous les cœurs de la terre; 
Et que, dans le fort des hivers. 

Quand la rigueur du froid efface toutes cboses^ 

Son teint parait toujours plein de lis et de roses, . 

Qui ne devinera la beauté que je sersT 
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Que si je parle dignement 
De son esprit incumparaljle, 
Dont la grandeur partage également 
ATecque sa beauté le titre d'adorable ; 
Si je puis dépeindre en mes vers 
Combien son âme est grande, et généreuse, et belle, 
Et tant de qualités qu'on ne trouve qu'en elle. 
Qui ne devinera la beauté que Je sers? 

Mais, sans parier de sa beauté. 
De son esprit ni de ses charmes. 
Si je décris comme sa cruauté 

Méprise désormais les soupirs et les larmes; 

Et que ceux qui sont dans ses fers 
N'en reçurent jamais un regard favorable, 
Qœ le ciel n'en voit point de plus inexorable. 
Qui ne devinera la beauté que je sers ? 

LV. 

Les trois plus grandes déesses, 
Dont Paris sut les débats. 
Ont disputé des appas 
Contre une de nos princesses * ; 
Hais, en voyant sa beauté, 
Vénus même Ta quitté. 

Les Grâces ont eu querelle 
Sur qui tient le premier rang. 
Et qui vient de meilleur sang, 
D'elles ou Mademoiselle^. 
Tout le ciel sollicita ; 
Mais la belle l'emporta. 

' M"'^ la Princeflso. 

2 Mi*« de Monlpensier, fille unique de Gaston d'Orléans, qui 
habiUit le PeUt-Luxem bourg. 



Digitized by Google 



I POÉSIES DE VOITURE. 

F>ps plus savants en la gphère 
Dnutcrit depuis quelques ans 
Où l'astre qui fait les temps 
Tient Ba àtamm ordioAtre , 
Si le del eeC son eéjour, 
Ou le Petit-Luxembourg. 

Au cours du Mê4e Vinefimm^ 
Le soleil a disputé 

De lumière et de beauté 
Avec la belle d'Angennes : 
Mais le soleil le perdit, 
Aui rayons «pi'eUe épandit. 

Au milieu de sa carrière. 
Voyant l'éclat de ses yeux, 
£n vain le flambeau des deux 
Fit redoubler sa lumière : 
Car avec tous ses faux 
Qu'eût-il fait seul contre deux? 

Dans le fond d'un bols antique 

Un rossignol disputa 
Sur ut, ré, mi, fa^ sol, la, 
Avec la belle Angélique ^ ; 
Mais le rossignol perdit, 
Au doux son qu'oUe épandit. 

Sur le chemin de Chai aune, 
Amour tout chargé de trait», 
A disputé des attraits 
Avec la belle bamnne * : 

M H« PaaM. 
Mme da Vigean. 
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Mais le pauvre enfant peidit. 
Aux charoiâft qu'elle épAMUt« 

LY1>. 

Notre Aurore * vermeille 
Sommeille ; 

Qu'on se taise à l'entour. 
Et qu'on ne la réveille 
Que pour donner le jour* 

Voir^ beauté divine 

Assassine 
Nos cœurs par ses beaux yeux : 

C'est la belle Lucine^ 

Le cbel*d'œuvre des cieui. 

En vous , bclie Julie *, 

S'allie 
La grice el la bonté. 
Et la vertu remplie 

• D attraib el de bcuuté. 

Vous êtes accomplie, 
Julie, 

Plus belle que le jour, 
£t chacun vous publie 
L'ornement de la cour. 

La beauté d'Angélique 

£st unique, 

' Mss, de Conrart, L X, p. J07i. 
' Vaudevilles :Woyes i, I, p. 

^ MUe de Bourbon ; tey€f le BeetmU âe Umsrtpa»^ où l'on 
IrouTe, vis-à-vis ce premier couplet, cette note : Pour JfU« de 
Bourbon endormie. Voyez, àé plus, t. !, p. 117. 

* W^àit KaoïliuitlUet. 
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£t ses yeia nos vainqueurs 
Ont un secret mi^que^ 
Pour gagner tous les cœurs. 

LVÎI K 

Ce n'est pas sans raison 

Qu'on dit que je vous adniii c, 
Ët pour moi je n'en puis dédire 
Monsieur de [Saint-Brisson] ^ 
Goralte, vos beaux yeux forcent toutes les âmes 
A brûler^ à brûler de leurs flammes. 

Tout ce qui pari de vous, 
A des grâces si charmantes. 
Que les âmes les moins aimantes 
En ressentent les coups. 
Coralte^ etc. 

\ yeux seroient vainqueurs 

De Tesprit le plus farouche. 
Et dès que vous ouvrez la bouche 

Vous ouvrez mille cœurs. 
Coralte^ etc.] 

Votre teint en tous lieux 
A toujours des fleurs écloseSi 
Et FAmour couché dans ses roses 

Y fait la guerre aux dieux. 
CoraltCj etc. 

Puisque si puissamment . 
Vos attraits que rien n'efface 

* Mss. de Conrarif t. X, p. 1053. 

' Un des soupiraDU de M"« Paulet. Vo^cs 1. 1, p. U2. 
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Ont touché non âme de glace^ 
Ou peut dire hardiment : 
Coraite^ etc. 

[Il ne se passe jour 
De ceux qu'on vous voit paroitre, 
Que vos attraits ne fassent naître 
Quelque nouvel amour. 
Coralte^ etc. 

Vous tenez aux tourments 
Toiqours des cœurs plus de mille; 
Et dans la cour et dans la ville 
Vous avez des amants. 
Goraite^ etc. 

Les entants au berceau, 
Rient à vous comme aux anges ; 
Les vieillards chantent vos louanges 
Jusque dans le tombeau. 
Ck>raitej etc. 

Il ne reste sinon 
Qu'ici Ton vous dresse un temple : 
Déjà des prêtres je contemple 
Qui chantent votre nom. 
Coralte, etc. 

Pour moi je ne crois pas. 
Quoi que vous me puissiez dire. 
Que rien ni'ùte de votre empire. 
Si ce n'est le trépas. 
Coralte, etc. 

Quand vous m'auriez chassé. 
Dans Tamour qui me transporte, 
i'irois chanter à votre porte 
D'un ton triste et ca^sé: 
Coralte, etc. 

39 
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J'avois ih 1 iiiauLii' pour vous, 

CburmaDte Sylvie! 
Biais vos ii^ustes Qoarroux 
Ont refroidi mon envie. 

Je sais aimer constamment; 
Mais si l'on n aiiiie également. 
Ma îoij je m'en ennuie. 

Votre bouche et vos beauK yeux. 

Les rois de ma vie. 
Et votre ris gracieux 

A voient mon âme asservie. 
Vous m'aviez gacnez le cœur ; 
Mais quand on a trop de rigueur. 
Ma foi, je m'en ennuie. 

J'approuve un feu bien heureux 

Qui deux âmes lie, 
Et tient deux amoureux 
Sans peine et mélancolie; 
J'aime les douces amours; 
Mais pour soupirer tous les jours. 
Ma foi^ je m'en ennuie. 

L'amour sur un autre amour 

Volontiers s'appuie; 
J'aime sans aucun détour: 
Mais si j# vois qu'on me fuie , 
Et qu'on se plaise à m'ouïr 
Pleurer, tourmenter et gémir. 
Ma foi, je m'en ennuie. 

J'approuve un < icur ealiaiumé 
Qui a> gloriiie 
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D'aïuiei saus qu'il soit ùiué. 
Et son plaiflir sacrifie : 
Je le fais bien quelquefois; 

Mais quand cela passe trois mois^ 
Ma i'oi^ je m'en euuuie. 

Vous exercez sur mon cajuv 

Trop de tyrannie î 
Je ne yis plus qu'en langueur ; 
• C'est une peine infinie 

Que de vivre en vous aimant, 
Et pour vous parier Iranciiement, 
Ma foi, je m'en ennuie. 

Si TOUS penses honorer 
Une âme transie^ 

Qui iueurt pour vous adoi'ci. 
Pour moi je vous remercie ; 
Je ne veux point tant d'honneur, 
Gardes-le à quelque grand seigneur : 
Ma foi, je m'en ennuie. 

Faire des vers en bateau. 

Ce seroit folie, 
Car par la fraîciieur de Teau 
Je sens ma téte assaillie. 
Vous n'aures donc que ced, 
11 fait mauvais écrire ici : 
Ma foi, je m'en enuuie. 

LIX. 

(Sur l'air du branle de Meii.) 

Belles, rhonueur de notre âge. 
Et le but de nos souhaits. 
Sur l'air du branle de Mets, 
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Apprenez notre voyage : 
Mais pleurez en le chantant. 

Car nous en faisons autant. 

Nous n'étions qu'au Bourg-la-Reine 
Et je crus être à Goa, 
Ou cent milles par delà^ 
Tant mon coeur étoit en peine, 
S'éloignant de la beauté. 
Qui retient sa liberté. 

Nous vîmes dedans la nue 
La tour de Mont-le-Heris, 
Qui pour regarder Paris 
Allongeoit son col de grue, 
Et, pour y toîp vos beaui yeux, 
S'élevoit jusques aui cieui. 

Quand nous tûmes dans Élampe, 
Nous parlâmes fort de vous. 
J'en soupirai quatre coups. 
Et j'en eus la goutte crampe : 

Etampe et crampe vraiment. 
Riment admirablement ^ 

Dans le inilieu d'An^^erville, 
Monsieur noUe chancelier % 
En me parlant d'un soulier. 
Me fit devenir débile, 

Me soiivenuiit de celui 

Qui m a causé tant d'ennui \ 

Une heure étoil i)ien passée, 
Quand nous vimmes à Toury; 



' Voyes plus haut» p. 148. 

' Chaudeboniiei ehancelier du due d'Orléans* 

' Voyes plus haut; p. SU. 
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Alors monsieur Griboury 
Me revint en la pensée. 
Un certain noir et frisé^ 
Fort bien fait et composé. 

Nous trouvâmes près Sercote, 
(Cas étraoge et mi pourtant) 
Des bœufs qu'on voyoit broutant 

Dessus le haut d'une motte. 
Et plus bas quelques cochons, 
£t bon nombre de moutons. 

Nous vîmes deux deaioiseiies. 
Lorsque nous fûmes dedans, 
. Qui paroissoient à leurs dents 
V assez gentilles femelles : 

Frère Claude * qui les \it 
De fort boa cœur leur sourit. 

Dans Orléans cent harangues 
Se lirent au chancelier. 
Et Ton le vint supplier. 
En dixrhuit sortes de langues; 
Les Trois-Mores furent pleins 
De maires et d'échevins. 

Voyant cela je m'écoule, 

Et désirant être à part, 
Je me sus mettre à ;ii t 
Dans un coin, hors de la fouie. 
Où rêvant jusqu'à la nuit. 
J'écrivis ce qui s'ensuit 



« Notre aurore de la Barre * 
Est maintenant un soleil : 

* rhaudebonne. 

^ M'>'' du Vigean la cadette. Voyex Gousio» if'"^ tU Lon^n^ 
vUUf p. m. 
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Le ciel n'a riea de fkaral, 
La terre rien de A rare* 

Mais en cas de Merleinbeau, 
Son esprit n'est pas fort beau* 

Celte beauté souveraine 
A raUttiné mes mox ans; 
Ses attraits sont si diarmants^ 

Que pour sortir de la peine 

Où m'a coiuiLiil son bel œil, 
Je n'attends que la cercueiL 

Quel éckt et quelles flammes ! 
Quels rayons Tois^e dans Fair! 
A voir tant de feui briller, 

C'est la princesse des âmes, 
La reine des volontés, 
La déesse des beautés. 

Cachez vos beautés^ mortelles : 
Je Tois parottre Clorls < ; 
Tous vos attraits sont péris j 
Voici la belle des belles; 
Son soulier a plus d'attraits 
Que vos yeux et tous vos traits. 

Ce que le ciel a de flamme 
Il Ta mis dedans son âme; 

Ce qu'il eut de précieux. 
Il le mit dedans ses yeux. 
Rien du tout ne lui défaut. 
Que d'avoir le sang plus chaud. 

La belle baronne darde* 
De ses yeux roilte trépas ; 

* La ducheage d'Aiguillon. 
' La iNironne du Vigeaii. 
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Mais dites, n a-l-elle pus 
La mine un peu bien gaillarde? 
Je pense que iol irertn 
A bien souvent combattu. 

Quelle est celle qui m'éclaire 
Et brille de tant d'appas? 

Est-ce Diane ou Palias, 
Ou la reine de Cythère? 
Car en elle j'aperçois 
Quelque air de toutes les trois. 

A voir sa grice embellie 
Avec tant de majesté^ 

C'est Tattrayante beauté 

De la chai mante Julie, 
Dont mon cœur seroit épris. 
S'il n'étoil pas à Clorîs» 

Il seroit temps de me taire. 
Et ma plume n'en peut plus; 
Mais que diront les vertus. 

Si je me tais de sa mère. 

Oui joint à tant de [jcautés 

Tant de rares qualités^? 

Arthénice, où je contemple 
Tant de miracles divers. 
Les autres ont eu des vers. 
Mais à vous il faut un temple : 

il sera fait dans un an, 
£t j'en ai déjà le plan. 

Frère Claude l'héroïque 
En sera le sacristain, 
Cbapelain le chapelain, 

* M»«de RambouUlet* 
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Et raiiizi lique Angélique 
Nuit et jour y chantera 
Les hymnes qu'il vous fera* 

LU. 

(A M"« la Princesse. — Sur l'air dei Lcmdriri. } 

Madame, vous trouvères bon (Mt) 
Qu'on vous écrive sur le Ion 

De- Landrirette, 
Qui court maintenant à Paris, 
Landriri. 

Votre absence ' nous abat tous. 
Quelques-uns en sont demi-fous, 
Landrirette, 

Les autres n'en sont qu*étourdiâ, 
Landriri. 

Du point de votre éloignement, 
L'hiver s'approche à tout moment, 
Landrirette, 

Et les beaux jours sont accourcis^ 
Landriri. 

> M"e Paulet. 

' Mss, de Conrart, t. X, p. 1049. ~ M"><! la Princesse et aa 
loelété painkiat ordinairement la belle i&ison à Chantilly, ou 
dans une dei nembraawB terres que la maison de Gondé possA- 
dait dans les environs de Paris, Merlou, Méro, liilo-Adam, eie. 
« Ces dames, dit H. Cousin, s'attardalent-eUes nn pea trop à 
la eampigno, quand Voiture n*y était pas avee elles, il les rap- 
pelait à hirls dans des complaintes burleequoment senUmen- 
tales* » 
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Pour nouvelles chacun dit tort. 
Que le duc, Charles est d'accord ^ 

Landrirette^ 
La neutralité fait grand bruit, 

LandrirL 

L'on tient ici pour arrêté 
Que Madame > a fait le traité^ 

Landrirette^ 
Le roi, son frère, eu est riiarri^ 

Laudriri. 

L'Esp;i<znol rend ce qu'il lenoit. 
Elle aura tout ce qu'elle avoit, 

Landrirette, 
Particulièrement [Goni], 

Landriri. 

J'ai reçu deux coups de ciseau. 
En un lieu bien loin du museau, 

Landrirette, 
Je m'en puri6 mieux. Dieu mei^ci 
Landriri. 

L'on est ici fort tristement, 
Tout notre divertissement, 

Landrirette, 
Est de chanter ce qui s'ensuit, 

Laudriri ; 

« En grâce, en beautés^ en attraits, 

«1 Nulle n'égaiera jamais, 

« Landrirette, 
<^ La divine Montmorency % 

« Landriri. 

Charles IV, duc de Lorraine» 
Madame, ducheiM de Savoie. 
M»» la Princeiae. 



11. 
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« L'on jugeroit pur ia bUmcheur 

« De BourboD et par an l'raîcheur, 

« LandrireUo, 
« Qu'elle a pris nausanca ùt& lis; 

« Landrin. 

« Julie a l'esprit et les yeui 
« Plus brillanls et phis radieux, 

« Landrirette, 

a Que l'astre du jour à midi, 
tt Landriri. 

« Pour fauc son ànie et son corps, 
a Le ciel épuisa ses li^sors^ 

Landrirette, 
« [Tout y doit être bîeii foiinii]^ 

« Landriri. 

m Elle a tout en perfection» 
« Hors qu'elle a trop d'aYenion, 

« Landrirette, 
Pour les amants et les sourts, 
Landriri. 

« Mesdemoiselles de Clermont 

a Ont plus de charmas qu'AigrenuMit» 

« Landrirette» 
<i Par ÂigremoBt f enteoda Maiigig» 

(( Landriri. 

« Mesdemoiadlet du Vîgean 

« Ont le cœur noWe et le corps gent, 

« Landrirette, 
<i Tout homme qui les voit est trit» 

« Landriri. 

u Lorsque Vénus aimoit Adon, 
*i Ëlle avoit les yeux» ee dil-on» 
« Landrirette» 



CHARSOIlfS. 

« Comme miulemoiselle Aubri, 
a Laiidriri. » 



D'où vient que depvii» (|udic|uos ioiif» 
Da voit la troupe des «mourSf 
Landrirette, 

Dessus la route de Poissi, 
Landriri? 

C'est que la reine des beautés^ 
Des âmes et des libertés, 
Landrîrette, 

t ail sa demeure dans Vigni, 
Landriri. 

Votre ballet, comme j'entends, 
Passe les plus beaux de ce temps, 
Laudrirette, 

Monsieur de Gauikcourt ^ le dit, 
Landriri. 

Un seul violon de Meulan 
Fait bien plus de bruit maintenant, 
Lwdrirette, 

Que les vingt et quatre d'ici, 
Landriri. 

ïJn certain faiseur d'almanach. 
M'a dit que monsieur de Heymac S 

Landrirette, 
Dans ce mois devoit être pris, 
Landriri. 

* Valet de chambre , depuis leeréUire de de LoDgue- 

iriile (T.). 

' On faisoit ta guerre à de HambooiUet qu'eUe donnoit 
de ramour à ces Venladour (T.]« 
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Mais si vous ne me croyez pas^ 
Considérez et lisez bas, 

La oentiirie que ^oîci^ 

Landriri : 

« Trois mois après celui de mai^ 

« L'oD prendra moosieur de MacmeyS 

Laodnrette, 
« £t DMNisieor de Noiehane * aussi» 

« Landriri. » 

Je sais pour certain que Famour 
En Yeul à ceux de Ventadour, 

Landrirette, 
Dieu garde monsieur de Lévy ^, 
Landriri. 

J'en mettrois encor plus de six. 
Mais je ne puis plus être assis, 

Landrirette, 
Je m'en vais trouver monsieur Juif S 

Landriri. 



LXl». 

a L'un meurt, qu'à sa fantaisie 
U ne s'avance à la cour ; 
L'autre meurt de jalousie ; 

Et moi je nie meurs d'amour. 

^ Pour Me^mac. 

> Le chanoine de Venladour (T.). 

* Le jésuite (T.). 

* Voyez 1. 1, p. 377. — Ce eooplet eit expliqué par le sep- 
tième» commençant par ce vers : 

Tii reçu deux eoopi de elieaa, de. 

* Mas. de Coiirarl, l. X, p. 1060. 
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« Prométhée est à la chaine^ 
El becqueté d*uii vautour, 
11 ne meurt de cette peine; 
Et moi je me meurs d'amour. » 

D'une plainte désolée» 
Ainsi Tircis, l'autre jour» 
DiaoiC dans cette Tallée : 

fc Et moi je me meurs d'amour. » 

Il fendoil le cœur des marbres. 
Et récho même à son tour 
Faisoit redire à ses arbres : 
« Et moi je me meurs d'amour. » 

[163»'.) 

Les fiomnigelles de ce temps 
Ont depuis peu beaucoup d'amants; 
On dit qu'il n'en manque à personne^ 
L'année est bonne. 

Nous avons vu les ans passés 

Que les galants étoient glacés; 
Mais maintenant tant en foisonne» 
L'année est bonne. 

Le temps n'est pas bien loin encor 
Qu'ils se vendoient au poids de l'or» 
«Et pour le présent on les donne» 
L'année est bonne. 

Le soleil de nous rapproché 
Rend le monde plus échaullé ; 

Mit, de Conrart, t. X, p. 1063. 
Vojps U l> p. 83i.. 

3U. 



364 POÊSU» OB VOITURE. 

L'amour règne, le sang bouillooue, 
L'anaéa est boime. 

La belle princesse ^ n'est pus 
Du laDg des beautés d'ici-bas» 
Car une fralcbeuf imniorlelie 

Se voit en elle. 

Dans sou \ isage et dans ses traits 
Brillent quelques divins attraits^ 
Ët daos t$a mine et dans son geste 
Un air céleste. 

De perles^ d'astres et de lleani> 

Bourbon, le ciel fit tes couleurs, 
Et mit dedans tout ce mélange 
L'esprit d'un ange. 

Que de cœurs Tamour blesseroit. 
Que de maui litt monde il ferôit. 

Si celte belle moins contraire, 
Le laisâuit faire ! 

La duchesse ' a pris à l'Amour 
Ses traits, et ce dieu tout le jour. 
Pour les ravoir de cette belle. 
Vole autour d'elle. 

Elle les montre en ses appas. 
Mais elle ne les lance piis, 
Et Cl atnt trop d'en blesser personne» 
Tant elle est bonne. 

Mais ses coups seroient Men heureui j 

Et n'est point de cœur généreux, 

* La princc^de de Cotidé. 
' La dUGlieue d*AigiiUloi^, 
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Qui ne voulût mourir pour elle» 
Tant elle est belle* 

Le soleil cède à ses beauiL yeui^ 
Et ne voit du plu» bout dei deux 

Que lui-mt'iae dedans le monde 
Qui les secoude. 

Baronne S pleine de douceur^ 
Ètes-vous luère, êtes-vous sœur 
De ces deux belles si gentilles. 
Qu'on dit vos filles? 

Vous avez l'humeur, ce dit-on^ 
D'un doux et paisible mouton; 
Mais votre peau blanche ettràs*'fioe 

Est d'une hermine. 

[Heureux celui qui seroit sien, 
Monsieur du Vigean l'entend bien, 
Ët lort souvent il la préfèjre 
A Lesdiguière.] 

Que vois-je si plein de clarté, 
D*attraits, de grâce et de beauté, 
Si ce ii*est Diane, ou TAurore % 

Ou l lore^ ou Fore*? 

Les oiseaux vont en toutes parts. 

Suivant sa voix ou ses regards, 
Zéphire la suit et l'adore, 
Cest FlorOf ou Fore. 

Sur son visage et sous ses pus 
Naissent des fletirs et des appas, 

' La baronne du Vipean. 

^ l a fille aînéa de M"'c iiu Vigean, Anne Fors du Vfgivm, 
niari»H plus lard h M. de Pon.*, eu âccoodos nocc« au duc de 
UicheUeu, ucveu de M'"^ d'Aiguillon, 
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Qu'ailleurs on ne Toit point éclore. 
C'est Flore, ou Fore. 

Vigean ^ est un soleil naissant» 

Un bouton s'épanouissant. 

Ou Vénus, qui sortant de TcHide, 

firûle le monde. 

Sans savoir ce que c'est qu'amour. 

Ses beaux yeux le metteiU ;ui juur. 
Et partout elle le fait naître. 
Sans le cooDOître* 

Rambouillet avec sa lierté 
A certain air dans sa beauté 
Qui fait qu'autant que l'on f admire. 
On la désire. 

Dessus sa bouche sont toujours 

Les grâces avec les amours, 
Ou pour le plaisir de l'entendre. 
Ou pour apprendre. 

Lxm 

[1639 ou 1640. 

Quand Iris aux beaux yeux 
Paroit en quelques lieux, 
11 n'est cœur qui ne tremble : 
G*est l'honneur de la cour. 
C'est la gloire d'Amour 
Ët des vertus ensemble. 

On ne peut pas si tôt 
Bien louer conune il faut, 

I Marthe dii Yigcan, sœur cadetlc de la précédente (Vojci 
p. 57 . noie *2 ). Elle ftvaU alon quinie ans. 
' iîfM. de Cowrari^ i. X» p. 1007. 
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De la grande duchesse 
La grAoe et la bonté : 

Sa moindre qualité 
Est celle de priucesse. 

Quand des bords d'Orient^ 
L'Aurore eu souriant 
Sa lumière rappelle^ 
Elle n'égale pas^ 
Avec tous ses appas^ 
Ceux de Mademoiselle. 

La belle [Conibnlet] 
A la bouche d'œiilet, 
Les yeux de vive flanuoe, 
Le courage d'un roi. 
Et l'esprit comme moi» 
Quand Apollon m*enflamme. 

[Sa générosité 

Égaie sa bonté; 

Elle est bonne et habile. 

Et, de plus, n'est pas mal 

Avec le cardinal, 

Comme on dit par la ville*.] 

Le ciel, sans cbangeraent. 
En feroit aisément 
Une reine parfaite : 
Quelque jour tous les rois 
Vivront dessous ses lois, 
Dans rîie ' qu'elle a faite. 



* On médisait dan& le public de rinlimité du cardinal et de 
sa nièce, ce qui aura porté le» éditeurs à retrancher ce couplet. 

* L'Ue-Piire du roman de Roxane, faitpai M. De8marest(T.) : 
voyez plus haut, p. 81. Voyez également {Mss, de Conrarlj in- 
folio, t. V, p. ^id) dauâ une Kpilrc en vers au marquîB de 
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iamais l'œil du sotoil 
Ne vit rien de pareil 
Ni si plein de délices^ 

Kien si digne d'amour^ 
Si ce ne l'ut le jour 
Que naquit ArtiiéDiGe. 

Quand les dieuK eurent fait 
Le chef-d'œuvre parfait^ 
Que Julie on appelle^ 

M in ('JVC qui lu vit 

En pleura de dépit. 

Et se trouva moins belle. 

L'Amour armé de traita^ 
Avec tous ses atlraita. 

N'en a point qui me piquc^ 

Et je crains plus cent l'ois 
Les charmes et la voix 
De la belle Augélique. 

LXIV*. 
( Sur l'air dtê iMiUmIu» ) 

Le roi notre sire , 
Pour bomies raisons 
Que l'on n'ose dire. 

Et que nous taisons, 
Nous a fait délense 

Montausicr, qui pourrait bien être de Voilure, et qui paraît 
avoir été irrite h cette époque» uoe descripUoa de TUe-Purt 
eoanMaçftni aiiui i 

. . , • Un mîratioleux séjour i 
Qui porte potur nom l*ite*Pttf é» «te. ^ 

» Mm. de Conran, l. X, p. 107^. ; .* 
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De plus chanter lantuHu, 
Lanturlu» lanturlu, lanturliu lanturlu. 



La reine sa mère 
Reviendra bientôt» 

Et monsieur son frère, 
îSe dira plus mot, 
11 sera paisible^ 
Pourvu qu'on ne chante plus 
Lanturlu, lanturlu, lanturlu, lanturlu. 

De la Grand'Bretagne 
Les ambassadeurs^ 

Ceux du roi d'Espagne, 
Et des électeurs. 
Se sout venus plaindre 
D'avoir partout entendu, 
Lanturlu, lanturlu, lanturlu, lanturlu. 

ns ont fkit leur plainte 

Fort éloquemment. 
Et parlé sans crainte 
Du gouvernement : 
Pour les satisfaire. 
Le roi leur a répondu, 
Lanturlu^ lauturlu^ lunluilu^ lanturlu. 

Dans cette querelle 
Le bon Cardinal, 
Dont l'âme lidèie 
Ne pense à nul mal, 
A promis merveilles, 
Etpuisadltà [Bautru*]: 
Lanturlu, lanturlu, lanturlu, lanturlu ^ 



* Kar» Oyant ced nouTellei, 
1^ bon cardinâl, 
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Dessus cette affaire 
Le nonce parla, 
Et notre [Saint-Père] 
Ëotendant cela, 
Au milieu de Rome, 
S'écria coiimie un perdu, 
Lanturlu, lanturlu, ianturlu^ lanturlu* 

Pour bannir de France 
Ces troubles nouveaui, 

Avec grand prudence. 
Le garde des sceaux 
A scellé des lettres, 
Dont voici le contenu, 
Lanturlu, lanturlu, lanturlu, lanturla. 

LXV. 

(Goaplet mr Pair dm iM^Miire. ) 

Le jour où naquit Ghâtillon 

Dont rftme fidèle 
Ne looge à nul mal, 
Promu des merveilleB, 
Puis t'en va dire à Dantm, 
LanturlQ» ete» 

Dessus cette alTaire, 
Le nonce parla, 
Dit que le Saint-Père. 
N'entend point cela. 
Qu'on François dans Rome 
AU crié comme un perdu, 
Lanttirlu, etc. 

* Tiré des notes manu«erUes de Hael, sur Teieniplalre M 
(2* édition ] de la BiMjollièqoe do RoL 
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L'on fîonna dou!)le carillon 
Dans tous les clochers de Gythère, 
Lereli^ lerelanlère. 

LXVI. 
[Cwé 4e MMo^) 

(iXKUlT'.) 

Qu*on ne s'épouvante, 

Qu'on ne s'épouvante. 
De la voix qui chante. 
De la voix qui chante : 
le suis l'âme du serin 
Dont l'amour causa la fin. 
Par une flamme cuisante 
Qu il aliuuia dans mou sein. 

line âme très-belle, 
Une âme très-belle» 
Constante et fidèle. 
Constante et fidèle^ 
Dans le corps le plus parfait 
Que le ciel ait jamais t'ait, 
C'est ce qu'au monde on appelle 
Madame de Rambouillet* 

' Les curés dt Môle étaient des variétés de couplets comme 
les savants^ les bonsoirs, les ponis-breions, etc. Voyex plut 
lias, p. 364. 

' If OUI donnons ces conpleft comme étant de Voitare, sans 
pourtant être en mesure de raffirmer. Ils sont tirés de la copie 
de Gonrarl ( in-4 , t. X , p. 1 07 0 ) , où ils se Iroavent aree un graod 
nombre d*atilres pièces do notre auteur. 
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LXVll». 

(L«tti'« i M"* la Priacesse.) 

[AnlériMireà imK] 

Dieu gard' en joie et en liesse 

La plus estimable princesse^ 
Qui jamais au monde ait été ! 
Dieu gard' la plus grande bonté, 
La vertu la plus agréable. 
Et l'âme la plus adorable, 
Le eœur le plus ferme et loyal, 
L'esprit le plus grand et royal, 
Lt la beauté la plus parfaite. 
Que jamais la nature ait Taite. 
Dieu gard* eutin, pour dire mieux. 
Le plus beau chef-d'œuvre des cieux, 
La grâce eL la gloire du niuiide, 
Celle qui n'a point de seconde, 
Que les jeux, les ris, les amours. 
Les vertus qui plaisent toujours. 
Et les grâces au teint de roses, 
Acconipa^nent en toutes choses. 

A lire ce commencement. 
Vous pourrez juger aisémeot^ 
Quand nut lettre iroit sans «riiresse, 
0 grande et divine princesse ! 
Que ce discours n'est point parti 
Pour la princesse de Conti ; 

' Ms9. fie Conrarl, l. X, p. 1070. 

^ A cause de la oienlion qui y est faite de la princesse de 
Conti, laquelle mourut à Eu, en lt»31. Tailsimt a aonaé sou 
bUtoriette, t. \, p. 120, 
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Mais qu'à vous seule on peut récrira^ 
Car tout ce que je viens 4^ éis%, 
Selon le jugement de tous^ 
Ne se peut dire que de vous. 

Aussi depuis la triste absence, 
Dont tous nos maux ont pris naissance, 
Au milieu de notre tourment. 
Nous vous louons incessamment ; 
Et c'est en ce malheur funeste^ 
Le seul entretien qui nous reste. 
Car en toute autre occasion. 
Notre âme est en confusion; 
Toute notre joie est perdue. 
Et notre raison confondue ; 
Toutes choses vont de travers, 
£t nous paroissent à Tenvers, 
[Le sort, qui changea les visages 
De nos Raquais et de nos pages, 
Est partout, et le plus souvent 
Les moulins vont contre le vent.] 
L'air est partout rempli d'orages; 
Le ciel n'est jamais sans nuages; 
Tous les astres sont obscurcis, 
Les jours de moitié raccourcis, 
Et, ce qui plus d'ennui me donne, 
L'hiver arrive avant l'automne. 
Le mauvais temps dure toujours ; 
L'on ne trouve plus dans le Cours 
Pas une personne agréable. 
Pas un visage raisonnable ; 
[Point de tourte par le chemin 
Quand on devroit mourir de faim; 
Tous les carrosses sont sans franges, 
Remplis de ligures étranges]; 
Enfin l'on ne voit plus ici 
Qu'objets de crainte et de souci* 
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La ville depuis votre perte, 
Ksi fiitianculique et déserte; 
I\iris est à moitié péri, 
Et tout le monde est en Berri. 

Au milieu de tant de IraTerses, 
Et tant d'infortunes diverses, 
Nos courages sont ac( al)lcs, 
£t nos conteuteuients troublés; 
Nous avons perdu la parole, 
Même pour les curés de Mole ; 
Nous n'aimons plus les ponts-bretons; 
Kt si quel<iuolois nous chantons, 
iNos voix dolentes et casstes 
Chantent, Que n'éles-vous lassées? 

Mm d'un accord tant inégal, 
Qu'on diroit que nous chantons mal. 

L'autre jour venant de Surêne, 
Nous dîmes sur le bord de Sel no. 
Tant que le beau chemin dura. 
Pues quiso nU suerie dura^^ 
Et n'eûmes jamais le courage. 
Seulement d'y faire un ]ia<sage. 
Nos guitares et notre voix 
Ne charment plus comme autrefois ; 
Nous n'aimons plus les promenades, 
Les musiques, les sérénades, 
[Et avons passé ce gros d'eau, 
Sans chanter un seul air nouveau. 
Ëniin, madame, en votre absence, 
Tout nous déplait et nous offense ; ] 
Et votre seul éloignement 
Nous a changés entièrement. 
Déjà monsieur de Chaudebonue 
N'a plus ràme belle ni bonne» 



VovrjL l. I, p. 47, 
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Et dedans ses afflictions 
Il méprise ses compagnons; 

Il n'aime plus trêtrc bien aiso. 

Kt no dit rien rpii no déplaise. 

[Sa femme, 1 aimable Paulet, 

A le cœur d'un rossignolet, ^ 

Avec la voix d'une lionne, 

Et ne sauroit plaire à personne. ] 

Madame Auljiy, tout à l^i fois, 

A perdu Tesprit et la voix : 

Klle est toujours tremblante et pâle. 

Ne parle que du linge sale, 

Aune les cbamps plus que Paris, 

Et se couche entre cinq et six. 

La grande fée, en qui rayonne 

l/lionneur de Savelle et Vivonne, 

N'a plus guère de majesté. 

De jugement, ni de beauté ; 

Et la ravissante Lucine* 

N'est belle, ni de bonne mine, 

Nu plus tous les cceurs de la cour, 

^i toiis les attraits de Tamour. 

Enfin, la.fiUe ni la mère 

N'ont plus cet éclat ordinaire, 

Oui les alloit environnant, 

Et sont toutes deux maintenant, 

Tant cet ennui les rend moins belles. 

Comme deux personnes mortelles. 

[Mais je connois un cardinal 

Qui s'en trouve encore plus mal; 

ïl est devenu tant sauvage, 

11 n'entend plus notre langage. 

Et parle un jargon si confus. 

Que moi-même ne l'entends plus ; 

* de Rambouniet: elle ic nommaU luIie-Lueine d*An- 
gennes. 

ai. 
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il hait les femmet ^ kt fiU«^ 
n ne sait plus jouer aui quiUas, 

Il aime qu'on lui porte honneur^ 
Et qu'un l'appelle iiiûnàeigneUF, 
Et ràme pesaute et tardive 
Ne connott plue homae qui me , 
Prend le Louvre pour le Pelait, 
Les dames pour de grands laquais. 
Et Tua jureroit, quoi (ju'il lasse, 
Qu'il vient de boit-e de la glace.] 
Bref, toutes choses ai ees lieox» 
Depuis le jour que vos beaui yeux 
En ont emporté la lumière, 
Ont peu lu leur forme première. 
[Fors que monsieur de Guémeué 
Porte eneor le plus plaisant nés 
Qui soit dessus notre horiaon, 
Et que, sans cause et sans raison, 
Toujours encore on me tourmente, 
Comme quand vous êtes présente.] 
Mais si la parfaite bonté. 
Qui suit toujours ?otre beauté. 
Et si la justice^ madame, 
Est encore en votre belle âme , 
Venez dissiper nos malheurs; 
Chassez les mortelles douleurs 
Dont nos ftmes forent blessées, 
Dès que vous les eûtes laissées; 
Et par un bit nheiii » u\ retour 
Rendez la splendeur à la cour. 
L'ornant de ses beautés e&trênes, ^ 
Et Tenex nous rendre & nous-mèoies 
Soyez sensible à Tamitié, 
Et^ s'il vous plait, ayez pitié 
De notre funeste aventure, 
Et du pitoyable Voiiuke. 



(AU. k mwqput de Hoatmaitr, pour Mite 4* BMbMiUel'. ) 

(.1637.1 

Pour un ebevalier aUeroand, 
Ma foi, vous pturlei galamment, 

Et dans le milieu de TAlsace 
Vous avez porté le Parnasse. 
Quoique vous soyez grand et fort, 
Ce n'eat pas un petit effort : 
Car, comme j'ai yu dans la carte, 
Parnasse est plus grand que Montmartre. 
Mais ce que j'y vois de plus beau» 
C'est qu'ayant porté ce fardeau^ 
Vous ne puissies avec constance 
Porter le faix de mon absence : 
De là je tire un argument, 
Que mon absence assurément, 
Suivant l'art de monsieur Desearte, 
Est plus pesante que Montmartre. 
Je vous plains d*être si chargé, 
Et voudi ois vous voir soulagé : 
Car je vous aime avec tendresse, 
Et de bon cœur Je m'intéresse 

» Mss. de Conrari, t. X, p. 108T. 

' Le marquis de Montausier, élant gouverneur de la Haute- 
Alsace, avait écrit une lettre en Ters à Mi'^'de Rambouillet, 
deClermon't^ de Mezières et F^iulet, avec cette suseription : 

Au\ quatre (iUos i.loiit les veut, 

Plui» cUirs que iag iiambcaux des cîeu3(, 

DiDi nei plean et sur mon -rit âge 

Tirent, lonqtn je les 4|iiittaiv 

La foi blesse de mon courage, 

Et la force de leur beauté. 

Ghapebin répondit coIlectivemeDt au nom des quatre tlemol- 
«elles. ArnaïUd le earobin fit une répooie «a pirtlealier pour 
M"««deClermoat6l4a Moièrss, at Voitarsons aatrt |MMr MUe de 
Bambonillet. 
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l>ao8 tous vos maux et tous vos bieos^ 
Ainsi que si c'étoient les miens, 

Et désire plus qm personne 
Qm votre fortune sml !)orine. 
Vous croirez iiieu cela de moi> 
Car ?ou8 ne manques pas de foi* 
Vous qui transportes les montagnes. 
S(»it que nous allions aux campagnes 
Do. ce beau pnre, où Jean He Wort 
Est pour quelque temps à couYert> 
Ou que sur le bord de la Seine 
Notre brigade se promène. 
Ou (jue nous demeurions chez nou5, 
A toute heure on parle de vous. 
A propos, la grande Artbénice 
Vous assure de son service ; 
Vos déplaisirs lui font pitié, 
i:t (l'un cœur rempli d'amitié, 
A vous elle se recommande. 
Ne croyez pas ce qu'on vous mande. 
Que FAmour fuyant de ces lieun 
S'est allé loger dans ses yeux* 
Qui l'a dit, l'a dit par bon zèle ; 
Mais il ne lour i>oint chez elle. 
11 faut qu U sott en autre endroit ; 
Mais, pour vous dire ce qu'on croit, 
Selon que votre âme est galante, 
Votre humeur gentille et brillante, 
Et votre es{)i it m bon état, 
L'on tieut qu'il est à Scheiestadt. 

Adieu, monsieur : et pour nouvelles, 
Les Tuileries sont fort belles ; 
Monsieur ])rend le chemin de Tours; 
^ous aiiruiis taiitùL les courts jours; 
Jamais ou ne vit tant d'avemes ; 
De foin les granges seront pleines; 
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l.(»s pois \evis mni bientôt passés. 

Les articliauts fort avancés; 

Le mauvais temps noas importune; 

Demain sera nouvelle lune; 

L'on prendra bientôt Saint-Omer; 

l/un met trente vaisseaux en mer; 

Nos canes ont fait sept canettes, 

Dieu les préserve des belettes! 

Weymar demande du renfort; 

Le corbeau de Voiture est mort ; 

Monsieur votre uacle est tout en Uamme:», 

Il ne bouge d'avec les dames, 

On ne voit que lui dans le Cours, 

II y cajole tous les jours 

Les plus belles et les meilleures, 

H ne soupe i»]us qu'à sept heures; 

Le comte de Fiesquc est dévot, 

Kt Saint-Gyran est huguenot, 

LXIX. 

(Uc|)uasfi tt uno lettre de M. Arnauld 

[1642.] 

Certes, c'est un grand cas, leas*. 

Que toujours tracas ou fracas 
Vous faites d'une ou d'autre sorte : 
C'est le diable qui vous emporte. 
Et vous fait faire incessamment 
Votre métier de négromant 
Croyez-moî, laissez la magie^ 
Suivez plutôt l'Hstrologie : 
C'est mal fait que d être sorcier, 
hét cela n'est pas cavalier. 

' Mss,de Courait, l. X, p. 1001. 

> On se rappelle qu*Âriiattld aviH été ainsi surnommé à 
cause d'un baUel où il flgnraU en magicien. \oyu 1. 1. p. 2Sk 
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J'étois en repos à Narbonne, 
Tristement autant que persaime^ 
S'il faut dire k vérité i 
Mais moo esprit moiw agilé^ 
Loin d'espéranoea et de eraintei^ 
Avoit de moins rudes atteintes, 
Que quand je voyois les iroideurs, * 
Les insupportables riguetira^ 
Oarindifférenoai ou la haine. 
Ou le fier courroux de Climène, 

Au prix duquel est calme et doux 
De la mer rhorrible courroux, 
£t que je redoute en mon âme 
Plus que le fer, ni que la flaflUM, 
Plug que mes brûlantes odeurs, 
Plus que les tourments dont je meurs,. 
Plus que toute autre violence. 
Et même plus que son absence. 

Ainsi loin de ces déplaisirs. 
Si je jetois quelques soupirs, 
C'étoit d'être loin de la belle, 
Et non pas pour me plaindre d'elle; 
Et si je vivois tristement. 
Au moins je vivois doucement 
Mais Totre malheureuse lettre, 
Que vous m'avez écrite en mètre *, 
Et certes si disertement 
Et si malicieusement 
Qu'on voit hien, tant elle est complète. 
Que c'est le diable qui Fa foite. 
Est venue avec ses propos 
Troubler ici tout mon repos. 
M'a fait connoître eu sa peinture 
Ma triste et funeste aVenture, 

* V«r, Ën BiaUre : le moi est mis à desaein pour Mrs équi- 
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Et, dans cot enfer où jeisuis. 

Me taisant voir le pariidis^ 

A fait que, ctepuis, ma misère 

M'a paru cent fois plus amère. 

J'ai mieux ressenti mes tourments 

En voyant vos contentements : 

Si bien que vos vers et vos eharmes 

M'ont déjà coûté maintes larmes. 

J'avoue ici que de dépit 

Bien cent lois je vous ai maudit; 

Mais écoutez, j entends maudire 

Pas autrement, sinon de dire : 

« La peste étoufie le rimeur ! 

Le diable emporte l'enchanteur 

Et jamais ne nous le rapporte! » 

Et menus propos de la sorte 

Qui du ciel ne furent ouis^ 

n, ma foi, je m'en réjouis. 

Mais gens heureut et raisonnables 

Laissent dire les misérables : 

Et certes, si vous y pensez, 

i'avois alors du mal asseï. 

Vous, asses de botme aventure, 

Pour excuser quelque murmure. 

Tandis qu'en un temps de plaisir 

Vous considériez à loisir 

Tout ce que la terre a d'aim^le. 

De beau, de rare et d'estimable, 

Chie vous admiriez la beauté. 

L'attirante sévérité. 

Le cinabre, 1 or et l'ivoire, 

L'éclat, le triomphe et la gloire 

De rincomparable Bourbon, 

fc voyois lesluifs d'Avignon. 

Or, bien qu'eux et leurs Juives* eussent 

Quelques agréments qui me plussent, 
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Pour \om le faire au vrai savoir, 
la cliiéUeuue est plus belle ù voir. 
Son teint, sans ineutir^ et sa grâce^ 
Sa brillante fraîcheur efface 
Toutes les luives de deçà 
Et même celles de delà. 
Car, de quelque sens qu'on la prenne, 
C'est une fort belle chrétienne, 
El Ton ne voit rien sous les cieux. 
De plus rare ou plus précieux. 
Mais, pour venir à notre affaire. 
Ce qui uic mil plus en colère. 
Et me plut moins en ce pays. 
C'est que je perdis cent louis. 
J'en sortis donc de bon courage, 
Chantant, Adieu, sarrasikiage» 
De là, passant force rochers 
Ft des champs couverts d'oliviers. 
Ayant traversé la Durance, 
Nous arriv&mes en Provence, 
Où nous vîmes dans son palais 
Le généreux comte d'Alais. 
Mais bien qu'il soit vaillant < l sage. 
Et qu'il ait, ma foi, bon visage, 
Pourtant, quoi qu'il puisse valoir, 
La chrétienne est plus belle à voir : 
Et plus belle, en ma conscience, 
Que tout ce qu.oii vuil eu Provence, 
Que les plus nobles citronniers, 
Que les plus fleuris grenadiers. 
Que leurs figuiers, beaux à merveille. 
Même que le port de Marseille, 
Que toutes les fleurs de jasmin. 
Que le commandeur de 1 orbin. 
Plus que madame [d'Aiguebonnej, 
Plus que la belle Maguelonne^ 
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Et que madame Laure aussi, . , 

Quand toutes deu\ seroient ici. 
l'entends, là : car passant le Kluuio 
Qu'Arles voit pins doux que la Saône, 
Laissant derrière nous maint roc. 
Nous passâmes eu Languedoc, 
Où, pour suivre nos destinées. 
Nous t'îifies tant par nos journées 
Que, laissant Lunel, Montpellier, 
Agde, Péseénas et Bézier, 
Nous arrlTâmes à Narbonne, 
Lacjuelie, Dieu me le pardonne, 
Après l'enfer, est un des lieux 
Hors duquel je m'aimerois mieux : 
Car le limbe et le purgatoire 
Près d'elle sont des liebx de gloire. 
Monsieur, on est dans ce séjour 
Justement coiinne dans un four, 
Si bien que moi qui sens la flamme 
Ët de Narbonne et de Madame S 
Et qui, des deux feux investi. 
M'accommode tout de lùli. 
Me voyant coin me une allumelte 
£t le corps tait comme un squelette, 
Ne sais si je suis cuit d'amour. 
Ou bien si je suis cuit au four. 
De chaudes vapeurs consumée 
Toute la terre est allumée; 
Zéphire même l'est aussi; 
Ët l'air que je respire ici 
Est cbaud, par manière de dire. 
Comme celui que j'y soupire, 
Quoique je porte dans le sein 
Des brasiers qui n'ont point de lin. 



* Le sens doit plutôt Hve, de ma dame. 

II. 32 
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L'aiDOttr, et GUnèM, •% sw flMDiDes, 

Dont \ri moindres brûlent tant d'àmes. 

Cependant^ malgré mon malheur. 
Je me trouve eo quelque fayeinr : 
Deux ou trois fois Sod fimineuee 
M*a fait jouir de aa préseoee; 
Je parle à monsieur de iNoyers; 
Je suis fort connu des huissiers, 
Ët mêmement depuis oaguères 
J'ai TU le roi dans ses afiaîras: 
Mais, pour ne tous pas déeefotr, 
La chrétienne est plus belle à voir. 
Ëniin, quoi que Ton puisse faire, 
Ce pays ne me saurrât plaire. 
Et rien ne me peut di?er6r 
Que ^espérance d'en «orthr. 
Quelquefois, pour tromper ma peine. 
Je m'en vais rêver dans la pkiœ : 
Là, me promenant le matin 
Sur la marjolaine et le thym. 
Je Tois Taurere avec ses perles 
Qui réveille le chant des merles 
(J'aurois nommé le ruUegnor^, 
Mais il ne rimeil pas, aenar). 
Et Tois les eiiaDgeantes opales, 
Les jacynthes orientales 
Que le jour sème à son réveil 
Sur la carrière du soleil, 
Qui fait en ces iieui son entrée 
Plus belle qu'en nulle contrée. 
Mais quoiqu'il y dore les eieui 
De son or le plus précieux. 
Qu'il y paroisse sans nuage 
Ët qu'il y toriUe davantage, 
Quelques rayons qu'il puisse avoir, 

• Le roMisnol (T.). 
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La chrétienne c^t plus belle à voir : 
Plus belle et de couleurs plus vives 
Que lui^ ni que iuife^ ni que iiwm; 
Plus que le bon comte d'Aiais» 
Goinme on le yoil dans son palais; 
Plus que ni roi, m roc^ ni reine, 
Et plus que tout^ liormis Climèue. 

Au reste, ne soyez eu peiae> 
Cherchant qui j'entends par GlittàM : 
Car ifm u*j perdrei cpie tos pas. 
Et le diable ne le sait pas. 

LXX. 

(Répoote po«r RiflibaailUt'. ) 

(»é»ITB^} 

La nature a mis de grands charmes 
En la yertu de quelques carmes, 
Non pas de Carmes déchaussés. 
Mais de carmer doux et lissés 
Tels que Ton voit toujours les vôtres. 
Quelque paresseux que je sois. 
Les ayapt lus deux ou tiois foi», 

' 3lsi,deConrart,i.\,p. 1113, 

' L'on élaii àChaotilly, ell on s'écrivait, comme de coutume, 
force lettres en vers. U^* de LongueviUe, et (oute cette Jeune 
el Ingénieuse sociélé dont elle était l'âme, en firent nne à 
Itfin» de llamboinl!<*t , qiip suit obligé de citer en entier^ 
pour riAteliigence de la réponse : 

u Par ma foi, quoi qu'on ptiisM dlM» 
loi nous lie faisons qnr rire, 
Et d'aujourd'hui ju&qu'a huit jour». 
On croit qu^on y rira toujours* 
Id, pu un ne iH>rte envie 
Aux pk» dont plaisirs de la tie 
0"p "^ous passeï dedans Paris; 
Nous ne sf>njr<'OTiç plus aux Cloris; 
Nous nous moquons des diadèmes ; 
Nous méprisons Its anathèmes, 

NflOf ihwdtowmi U GMty, 
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Il Ui d pris tout sou(iaiii envie 
De vous écrire, qu'en ma vie 
Je n'en vis de 8i bien tournés^ 
Si galamment imaginés. 

Écrits d'une si belle sorte 
Ni d'une manière aussi forte : 
ie vous dis mon vrai sentiment, 

Sei jeux, SCS festins et sa dame. 

Et toute sa matruificcncc ; 

Son bfil n'est pour nous qu'un sabbat, 

Kl se:» Guinart), qu'uu Uelesbat; 

Tout let jeos qui brûlent la ville 

Sont moint poor nom que eroii et pile ; 

Kt malgré ses beaux eutremcts, 

Vfvent nos moutons P«^auvaisî 

Vive Meymar, hors de r.tdcjicc, 

Kt Briou, quand il porte lajice ! 

Vive le due de Chutilly, 

Qui vaut bien celui de Hitly ! 

Yîvc Aniauld, qui, aana dire gare, 

A laissé pour dix jours laBariy! 

Vive Metz, avec rrcmi, 

Et du l<'a)', avec &uu ormeau ! 

VÎTe notre grande Prineeiee» 

En une étemelle jeuneife« 

Et qu'un jonr ton petit parent, 

li'ainit" romnio sou père grrand! 

Vivent Julie et BoiittcviMe, 

Et par charité, Longueville ! 

Mais à propos de la grandeur. 

Mous iouhaitona, pour ion honneur, 

Que^ lans querelle, ni sans brigue. 

Voua danaiex au t»al qttel<|ue gigue. 

« Lw toini que nous prenons de vous faire part de noi direr* 
liiMnienl«« et les beaux souhaita que nous faisons pour yous et 
pour votre belle troupe, vous obliqueront sans doute & nous rendre 
compte de tout ee qui s'est fait à Paris depuis notre absence: 
et Je vous assure que, quoique la rime nous sit emportés an^ 
dessus de la raison, nous en consen'ons toujours assez pour sa- 
voir que l'on vous doit aimer au-dessus de toutes choses, et pré- 
rérer l'honneur de vous \oir à Ions les aulnr* plaisirs. *» 

Je Vf ?i;lurai^ préciser ('xuclemenl la date de celle Itlire; 
on voit cependant par la uieiilion de M""* de Lon^ucviUc et de 
M^'^de Bouttevillc, qu'el!« a dû être écrite entre le mariage de 
lu pi'cnitère ( 1042 j^et l'enlèvement de la seconde ( 1644). 
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Mais le diable emporte qui meut 1 
Cette vérité qui me touche^ 
Est en mon cœur, comme en ma bouche. 
Qui pour iica ne \ou8 mentiroiti 
Car le diable m'euiporteroit. 
Vos vers et votre poésie 
M'ont donné de la jalousie, 
Et Ton ne verroît rien de mieux , 

S ils étoieut moins injurieux. 

Mais votre verve poétique 

Est tant soit peu trop satirique. 

Passe pour mépriser Paris, 

Et vous moquer de nos Cloris 

(Quoique quelqu'une des plus douces 

Vous eu fera mordre vos pouces). 

Encor a'estrce pas un grand mal 

De vous railler de notre baU 

Mais vous moquer des diadèmes» 

Et mépriser les anathèmes, 

Qu'en diront le pape et le roi? 

Vous étiez folles, sur ma foi, 

Et peut-être même enragées. 

Puis, aller avec la Choisy » 

Rimer un fromage moisi, 
Est parler d'étrange manière 

Et fort mal d'une chancelière, 

Chancelière dont les festins 
Sont de plus de deux cents bassins. 
Encor, pour faire moins d'outrage, 
Si vous eussiez dit un Iromage 
De Milan ou de Roquefort 
(Car, pour moi, je les aime fort), 

' Ou quelque fromage d'Auvergne, 

t' Femme de Choisy, chancelier du duc il'OrU'an?, et 
de l'Hbbé de Choisy, l'auleur des Mémoires. TallemaiU a donne 
fOft historiette, t. Vil, p. 162. 

32, 
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0)mm6 BOUS ea dôme L» Yergaei 
Oo bieo même m froflMge mo«, 
Le êkarmê eàt été |^ éoû : 

Pardonnez-moi si j'ôte l'esse^ 
La rime est fâcheuse et diablesse. 
Et puis je n ai pas le loisir 
D'être longtemps à choinr. 
Mais f ousy ee qui lût irelre criM, 
Vous ne poufies mancpwr 4e riM : 
Car vous pouviez nvc c Choisy 
Rimer joliment Cramoisy S 
Noisy, Croisy, qui poovoient faire 
Un meilleur eem^ et moins éépleiit* 
On4oit trtHer afee honneiir 
La chancelière de Monsieur : 
Car, outre que c est un beau titre, 
Cette dame a voix au chapitre. 
Mais saves-f eus bien qudile 
Qui se fait ouïr niem que troitt 
Et que vous avait fait son frère 
Si buu, ïîi doux, si déboimaire. 
Qu'on le prendroit pour un mouton, 
N'étoit qu'il a barbe au raento». 
Barbe noire, barbe à ooquiUe? 
Pourquoi faol-il que Ton le pillel 
Tout cela m'a fort fléphi ; mais 
J'aime vus moutons de Ik^aiivnis, 
Et vos Meymac^ hors de cadence, 
£t vos Srioa ^ qui porte taneor 

* Célèbre imprimeur, qui fut le premier directeur de l'im- 
primerie du Louvre fondée par le cardinal de Richelieu (i¥o<£ 
de M. Halphen), 

* Henri Uurault de L'Hôpital , seigneur de Beleêbat, IVère 
de M>°cd6 Choisy, conseiller, puis mailre des requêtes au par- 
lement. Voyez HistoriêUês, t. VII, p. 146. 

, * Voyez pikiè haut, p. ââi. 

* Francis-Christophe de Lévi, de U màma de VenUdour, 
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Et Julie au cttur «adum, 
Bt faine Boutteville > aussi , 
Et ne suis pas seul, si je Taime, 
Maintes gens d'honneur ioui de loèiie. 
J aime aus» ce ^'oa dil d'imuM^ 
Le pirouetteur aane début. 
Et llnfaiite, ta douce amie'. 
En ce lieu m'a semblé jolie. 
Je (roLive à dire seulement, • 
Que dans un si graad bâliiMBl, 
Où Ton voit taat de chambres ndet, 
Vous metties par ees terapa humides 
Fay la belle, avec Pn^iu, 
En décembre sous un ormeau: 
Les voilà ehaudemeut logées 
Et fort à pvGfOê ombragées I 
Si nous les tenioDs en ees Meux, 
Ma foi, IMHI8 les louerions mieux, 
Et l'oniieau qui couvre ces belles 
Seroit mis dans le feu pour elles. 
De plus, n*avez-vous pas failli 
D appeler duc de Chantilly 
Un duc qu*oii pouvoit, pour mieux dire. 
Nommer la terreur de l'Empire, 
Le vaillant héros de Fribourg, 
Le couquéreur de Philipsbourg, 
Le renverseur de cent muraUles» 
Et le grand gagneur de batailles? 
Une autre fois, parlez-en mieux. 
Et respectez nos demi-dieux. 
Vous parlez avec plus d'adresse 
De sa mère, notre maîtresse. 

Mal» de Mon, plus tard duc d'Amvilleî il était neveu de 
■ rfineeiee* 

[ p^âsMeutaMraM^BeiitlevIile. Voyez p. 380, note 2. 
' U fHtldeatétft kl iMrrs t es fût, dit TaUsmiot, sa de?- 
M«t itfsalsrts. 1^ UUmtÊêê, t. IV, p. hl. 
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En qui la iKitntn ot les cieux 
Ont mis tout ce qu'ils ont de mieux. 
Que Dieu la conserve et lui donne... 
Mais quoi? Tout est en sa pei-sonne. 
L'esprit, le cœur et la bonté, 
Les grâces, avec la beauté. 
Qu'il ne fassr dune rien pour elle, 
Que de la garder toujours l« 
Qu'elle est; plus ne lui souhaitons. 
Mais revenons à nos moutons : 
Au lieu d*empioyer tant de cire. 
Tant de plumes à nous écrire. 

Et tant d'encre, et tant de papier. 

Envoyez-nous en un quartier. 

Pour traiter la troupe troublée 

De n'être pas de rassemblée. 

Sailli Simon > n'y fera nul pas; 

Pons, ni Vigcan n'en seront pas, 

Ni Longueville non plus qu'elles ; 

Car on n*y priera que les belles. 

LXXL 

lEpiU^ à M. deColiany'.) 

Dans les plaisirs qui vous entourent. 
Et qui de tous côtés accourent 
Pour vous rendre ieiAos heureux, 

0 chevalier aventureux ! 
Trouvez boa que Ton vous écrive, 

» M""' «le Saint-Simon, mère de Taulteur des JIféiiMim . 

2 Dandelol. comte de Coligny. puis duc de CliàlUlon, à I» 
mort de «on frère aîné. Vun des prtiWHwallre* du duc d En- 
phieu. mort en 1649. au combat de la porle Sainl-Anlolne. 
Épria d une vive passion mr MW«de Monlmorency-BouUeviU^ 
il l'enleva» de son coneenlement et avec r*ppni du duc d fcn- 
ftfalea et de sa sœur, dont e«« élail une de^ intimt-. C-^ 
enlèvement Ûl grand bruit. Yoyes ïeêMémmuiUM^ d^Moê- 
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El ne vous iàclioz, s'il arrive 
Que je trouble votre repos 
Maintenant par quelque propos. 
Tous les biens et toute la joie 
Oue donne amour, quand il octroie 
Sh iiràce aux cœurs tju'il a grevés. 
Ores, seigneur, vous les avez. 
Votre fortune est sans seconde. 
Et vous ète« l'homme du monde 
Qui prenez le mieux vos ébats, 
Si ce n'est que vous sovi z las : 
Mais si vous êtes las, beau sire. 
Au moins ce n'est pas de trop lire. 
Or, je pense que dans Stenay, 
Si je Tai bien imaginé. 
Comme c'est lieu de peu d'affaire, 
Souvent vous ne pouvez rien iaire ; 
Ainsi je crois que tous pourrez 
Lire c«s vers, où vous verrez 
De votre dernière aventure 
Une assez passable peinture , 
Et sur ce sujet les avis 
De quelques**uns de vos amis« 

Que cette nuit fut claire et1)elle, 
Quand la triomphante puceile * 
En qui la nature et les dieux 
Ont mis tout ce qu'ils ont de mieux, 
Fut par votre adresse arrêtée 
Et par vos armes conquêtée! 

temiie, 1. 1, p. 224-30, et rtiistoire de H. et de H»>« de Chà« 
tîUon dint VHUtoirg amoureuse desGauUs, par Bussi-Rabutin. 
Sarrazin, qiit composa ane ballade pour rrW lirer lu méthode 
dee enlèvements par amour (Œuvres^ 16&S, Poésiés^ p. 58) fait 
.'illusion à i'épiirede Voiture dans »a Pompe funèbre : Comment 
Veuurius apprenait aux nouveaux nuaiéê ce ééloU- patic 
enire eux le ]our de leurs noces, 
1 M"«deBouUcvme(T.). 
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L'Olympe son fipont dévoila^ 
£t tout ce soir étincela^ 
Bialgré Tobieuriié des nues. 
D'étoiles au monde ûieoAliuer, 

Parut serein, tranquille et pur. 
Et se couvrit d or et d'azur. 
De cet a;»ir dont il se pare 
Quand un beau jour il nous priifÊate. 
Le del veoe vit de tous ses yeu^ 
Et vous servit de tous ses dieux, 
Jupiter, et Mars, et Mercure 
Prirent part à votre aventure; 
iupiter^ et Mercure et Ma» 
En craignirent tous les hasards, 
Et vous éclairant de leurs sphères 
ils furent tous trois vos Tercères* ; 
Surtout Mercure volontiers. 
Car c'est un de ses cent métiers. 
Mars, envieut de la Tolère 
Ce qu'il y lit eut voulu faire; 
Et Jupiter qui s'échauffoit, 
Tout ce que vous fîtes eût fait» 
11 s'échauffoit devant la belle^ 
Et vous aida pour Parooul' d^eile; 
Saturne aussi : même Ton dit 
Que ce soir-là Saturne rit, 
Lui que jamais on n'a vu rire 
Depuis qu'il perdit son en^ire : 
Car, comme vous saves très4»ieDj 
Saturne est iort saturnien. 
Il sentit pourtant quelque joie. 
Vous voyant vous et votre proies 
Et Korchre et l'aceompagnement 

< Tercera. en es|^«0iol, «il aaa «alMmetteiMs eu Minillif 

de poulets (T.). 
' Le nom de celui qui enlevoit ( T.). 
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Du mémorable «nièveoisB^ 
Lorsque^ non contre sqq mm, 
La ravissante fut ravie. 

Les Grâces, qui suivent toujours 
Le dieu qui préside aux amours, 
Les jeunes Ris et TAinour même 
Et tout ce qui ù^i que l'on aimei 
Les douze Appas emorceleufs^ 
Les Attraits qui gagnent les cœurs, 
Les Plaisirs, les douces Tendresses 
Et les amoureuses Caresses, 
Portés sur les ailes du vent. 
Chantant Hymen» alloient devant» 
Semant mainte rose nouvelle 
Sur tout le chemin de la belle,. 
Et mille œillets qui pâlissoient 
Dès que ses beautés paroissoient. 
Le jeune Hymen marohoit ensuite» 
Qui servoit comme de conduite 

A votre char qu'il éclaii oit. 
Et qui derrière lui couroit. 
L'or de sa blonde «baveiure. 
Son port céleste et sa parure 
Assez entre tous le marquoit ; 
Je l'ai su d'un archer du guet 
Qui cette nuit, non sans alarmes, 
Vit vous et tous vos gens en armes» 
Et me le conteit Aiqourd'hui ; 
Mais peut-être il vous prit pour lui >« 
S'il vous prit pour Uii, je vous jure» 
Seigneur, qu'il vous a fait injure : 
Car il vaiuit mieux en ce lieu 

f ToutefoiB les nymphéa du lieu, 

Non sans apparence," doutèrent 
Qui de vous deux éloit le dieu. 

(Miiberbe, Ode au duc de Bellegarde,) 
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Être répoux qu'être le dieu. 
Hais il n'importe qu'il se trompe. 

Hymen assistoit à la pompe. 
Et monta ce soir à cheval 
(Car je le sais d'origiriai) : 
11 animoit toute la troupe^ 
Et portoit cette nuit en croupe 
Les vrais et solides plaisirs 
Qui naissent des justes dcsii's. 
Au lieu qu'il porte d'ordinaire 
Le repentir et la misère, 
La jalousie et les ennuis 
Des longues et fâcheuses nuît$. 
Sa torche nocière ondoyante, 
Dans les Uînèbres flamboyante, 
Lançoit mille divins éclairs 
Dessus la terre et dans les airs. 
Marchant devant ?ous de la sorte^ 
U vous conduisit à la porte 
D'où vous sorlîtes de Paris 
(Ce tut, je crois, de Saint-Denis) ; 
De là, passant buissons et haies, 
11 vous mena jusque vers Claies, 
En deçà peut^^tre, ou del&, 
Ciii je ne sais pas bien cela. 
Mais ce dieu, comme il est fort tendre. 
Fut las et contraint de se rendre 
Dans le carrosse, et cela fit 
Que le carrosse se rompit : 
Car, monsieur, tous ces dieux des tables 
Sont pesants connne tous les diables ; 
Ainsi, traversant i'Achéron 
Hercule fit peur à Caron, 
Quand sa pesanteur immortelle 
Fit trop enfoneer sa nacelle. 
,11 se mit doncques eiUre vous. 
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Admirant Tépoiise el Vépom. 
Le voile d'un subtil nuage 
Couvroit sa taille et son vi«îatre, 
Il [il qu'on ne le connut point : 
. Bref; tout se fit si biea à point 
Qa*ayant traversé mainte plaine 

# n TOUS mit tous deux h l'abri 
Dans les murs de Cliàtoan-Thierri. 

Au bruit du célèbre hyménée. 
Pour être à la grande journée^ 
Là se rendent à grand concours 
Tout ce que le monde a d'Amours, 
De tous les endroits de la terre, 
D'Irlande^ d'Écosse, Angleterre^ 
Du pays des Italiens^ 
De celui des Siciliens, 
De Gorsègue et de la Sardagne, 
Et grande quantité d'Espagne ; 

* De delà la mer il en vint 

De gros escadrons plus de vingt; 
Des brûlants déserts de l'Al'rique, 
Des derniers bouts de l'Amérique, 
Du Japon, du Manicongo, 
niiuitju'ils y vivent ;\ uogo, 
Des solitudes de Libye ; 
Mme il en vint d'Ethiopie, 
Noirs comme petits ramoneurs, . 
Et ces noirs-là sont les meilleurs ; 
il en arriva trois volées 
Des marches les plus reculées 
Du Cap-Vert : ceux-là sont petits, 
liailiards, éveillés et gentils; 
Ils ont partout même ramage 
Et cent couleurs en leur plumage 
Conaiie on en voit au\ perroquels, 
£t sont ceux qui loul les coquets» 

II. aa 



Mis n'en éMI mMmbtm»; 

Cent ans a qu'il eu vint en hrance : 
MaiiiienaDi eu est grand rapport^ 
Car ces ui8aau& prorigoent fort, 
n en est bMimup 4e teoMm, 
fit vont piue Tilê quIûroodsHei. 
D'autres meilleurs vinrent encor 
De vers les terres du Mugor, 
Des monts Ryphéans et des Scylte, 
Et des faroudm Moacofites. 
Bref^ de tous oèlés aœouiwits, 
Les plus petits et les p]ug grands 
Se venoient percher sur la ville 
Oà pour lors étoit BoutteviUe. 
Il en Tint du plus haut des ain; 
11 en vint du plus creux des mers : 
Garde ce que le ciel enserre, 
Sous Tonde, dans l aii , sous In terre 
Dans ce grand et vaste contour^ 
11 n'est rien qui Mi sans amour. 
Rien qui par amour lie subsiste, 
Et rien, vivant, qui lui résiste. 
On les voyoiteorntiie moineaux, 
Ou comme troupes d'étoumeaux> 
Ombrager toute la campagne, 
Et couvrir toute la Champagne. 
L'air, par tant d'amours allumé. 
Fut de telle sorte enflammé, 
yu'on en (lit cliui-es admirables 
Et dans l'avenir mémorables» 
Aussitôt que Ton respiroit 
L'amour dans les cœurs soupiroit. 
La vierge la plus modérée, 
La veuve la plus retirée, 
Le plus saint et le plus dévoti 
Le plus habile et le plus sot^ 
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Les vieillards les plus honorables. 
Les vieilles les plus détestables, 
ResBcntant l'ameureuK flaoïbeau, 
Ne pouvoienl durer ém leur peau. 
Les plus chastes et les plus prudes. 
Les plus sauvages, les plus rudes. 
Le plus dur cœur fut attendri : 
Tout aima dans Ghâteau-Thièrri. 
Hême dans les prochains tUlÉgiâ» 
Il se fit d'étranges ménages : 
Les bergères et les bergers, 
Dans les prés et dans les vergers. 
Les vachers avec les vachères. 
Dans les bois et dans les fongèi^Sj 
Les pins farouches paysans, 
Pour ce jour n'en furent exempts. 
Chacun rencontra sa chacune; 
Nul ne fut sans bonne fortune; 
Tout le monde mourdt de chaud, 
Et Ton se baisa comme il faut : 
Personne d'aimer n'avoit honte. 

Mais pour revenhr à mon conte. 
L'heure vint et Theureux moment, 
L'heure que l'un et l'autre amant 
Dévoient voir par leur hyménée 
Toute leur peine terminée. 
Et cueillir les fruits amoureux 
Que le ciel avoit faits pour eut. 
Os arrivent tous deut au temple : 
Chacun les admire et contemple. 
Et pour leurs célestes beautés 
Les cœurs brident de tous côtés. 
Ainsi vit-on, au temps antique, 
Médor joint avec ^élique, 
Ou, pour en parler eimitiie il fatit, 
Angélique avecque Rênaut. 
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Après le bruit on fait silence : 

L'époux et l'épouse s'avance ; 
Les mots solennels furent dits; 
Les deux amants furent bénits ; 
Et la troupe assistante envoie 
Vers le ciel mille cris de joie. 
Bénissant leurs chastes amours. 
Et priant qu'ils durent toujours, 
La ville est pitine d'allégresse ; 
Le peuple les voit et les presse^ 
Toujours les entoure et les suit^ 
Et sur le milieu de la nuit 
Mît dans la couche nuptiale 
La belle couple t^aiis reale. 
Lors Vénus le rideau tira. 
Et le monde se retira: 
Car TAmour tout seul et sa mère 
Virent le reste du mystère. 

En ce lieu T histoire finit : 
Car de due ce qui se lit, 
On n'en sait aucune nouvelle. 
Ni ce que devint la pucelle 
Qui disparut depuis ce soir. 
Et nui depuis ne i a pu voir. 
Du bout de l'Inde orientale 
La belle amante de Céphale, 
En son habit incamadhi^ 
Se leva matin ce matin , 
Pour voir la divine pucelle 
Que les hommes vantoient plus qu'elle 
Mais ses soins furent superflus^ 
L'Aurore ne la trouva plus : 
Il n'en restoit aucune trace, 
El le monde vit en sa place 
Une dame de Colijinv 
Qui dans uu éclat luijiii 
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Parut, je ne dis pas plus qu'elle, 
Mais à tout le moiDS aussi belle* 
Elle avoit le même agrément. 

Le même visage charmant, 

Cet œil (iui loutos âmes louciic. 

Ce teint et cette belle bouclie. 

Cette bouche qui u'eut jamais 

Sa pareille en divins attraits. 

Sa taille et son port adorable, 

Et, par nii rapport adiDiiublo, 

Tous les dons que Tautre avoit eus. 

Hors qu'elle avoit les yeux battus 

Et qu'elle sembloit abattue. 

Pour '^cctte rime ici me tue 

Kt vient s'offrir mal à propos) , 

Pour avoir perdu le repos. 

Que ce soit elle ou soit une autre, 

Enfin, chevalier, elle est vôtre, 

Et devez en être content : 

Car celle-ci viiut bien autant. 

Jouissez-en longues années! 

Que toujours vos belles journées. 

Et que vos plus heureuses nuits 

Se puissent pa5^ï>er sans ennuis! 

Mais comme il n'est nul bien sans peine 

El nul amour sans quelque haine. 

Sachez qu'il se trouve en ces lieux 

Des jaloux et des envieux. 



Préparez donc toutes vos armes. 

Et vous servez de tous vos charmes 
Pour vous rendre tant d'enneanj». 
Par force ou. par amour, soumis. 

33. ' 
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Surtout, quelque tfdenr qù vous pMM^ 

Ne laites point trop de prouesse. 
Ores que le temps n'en est pas. 
Et gardez-vous bien d ètraks* 
Mais 81 TOttt èles k», beui aire» 
Ce pourroH être 4e trop lire. 

Et je le suis d'écrire aussi ; 
C'est pourquoi je ttuis ici. 

(Epitre à monieigneur le Prince sur soa retour d'AUèomfit'.J 

1645. 

Soyez^ seigneur, bien revenu 
De tous vos combats d'Allemagne, 

Et du mal qui vous a tenu 
Sur la fin de cette campagne. 
Et qui ht penser à l'Espagne 
Qu'enfui le ciel, pour son secours, 
Ëtoit prêt de borner vos jours 
Et cette valeur accomplie. 
Dont elle redoute le cours. 
Mais dites-nous, je vous supplie : 
La mort qui, dans le champ de Mars, 
Parmi les cris et les alarmes. 
Les feux, les glaives et les dards. 
Le bruit et la fureur des armes. 
Vous parut avoir quelques charmes. 
Et vous sembla belle autrefois 
A cheval et sous le hamoîs, 
N'a-t-elle pas une autre mine, 

• Voyez plus haut, p. 25. Voiture récita celte pièce àChaO' 
iilly, où M. le Prince et sa cour couraient la bague, comme Ton 
volt par ce passage de la Pompe funèùre de Sai razin : Comment 
Veiiuriiis composamaints lais, et au dernier le laide la fièvre, qii'U 
harpa au tournoi des neuf preux, en présence deGtrmatncus ,- ei 
commet après avoir ramenic les hauts faiis de Germanicus, Us 
nmtf preux fassireni au duiième siège, surnommé par Merlm le 
êiége daccomplUmmu <U la ekmmkriê. 
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Lorsqu'à pas lents elle ehemine 

Vers un malade qui languit? 
Et semble-t-elle pas bien laide, 
Quand elle vient tremblante et froide» 
Prendre un homine dedans son Ul? 

Lorsque ¥m se voit assaillir 
Par un secret venin qui tue, 
Et que Ton se sent défaillir 
Les forces, l'esprit et la vue; 
Quand on voit que les médeeiBS 
Se trompent bien dans leurs desseins, 
Et qu'avec un visage blême, 
On oit quelqu'un qui dit tout bas : 
a Mourra-t-ilt ne mourra4-ii pas? . 
Ira-t-il jusqu'au quatorsième? » 
Monseigneur, en ce triste état, 
Confessez quv le cœur vous i>at, 
Comme il fait à tant que nous sommes^ 
Et que vous autres demi-dieux. 
Quand la mort ferme aussi vos yeux. 
Avez peur eomtne d'autres hommes* 
Tout cet appareil des mourants. 
Un confesseur qui vous exliorte. 
Un ami qui se déconforte, ' 
Des valets tristes et pleurants. 
Nous font voir la mort plus horrible ; 
Et crois qu'elle étoit moins terrible. 
Et marchoit avec moins d'effroi. 
Quand vous la vîtes aux montagnes 
De Fribourg, et dans les campagnes 
Ou de Nordlfaigue, ou de Rmo^oi. 

Vous sembloit-ii pas bien injuste 
Que sous l'ombrage des lauriers. 
Qui mettent votre front au|uste 
Sur celui dé tant de gueitiérs. 
Sous cette feuille verdoyante 



Que rire du ciel foudroyante 

Respecte et n'oseroit toucher, 
La iièvre chagrine vX peureuse. 
Triste, défaite et laugoureuse. 
Eût le cœur de vous approciier> 
Qu^elle arrêtai votre courage. 
Qu'elle changeât votre visage, 
Qu'elle fît trembler vos genoux? 
Ce que Hrllone détrui>!ante, 
Dans le ter, les feux et les coups. 
Ni Mars, au fort de son courroux. 
Ni la mort, tant de fois présente, 
N'avoit jamais pu dessus vous. 

Voyant qu'un trépas ennuyeux 
Vous allûit mener en ces lieux 
Que nous appelons Tonde noire. 
Autrement manoir Stygigux, 
Vous eonsolîez-vous sur la gloire 
De vivre longtemps dans Thistoire, 
Ou sur cette immortalité 
Que nous avons, malgré les âges, 
La Sussie ' et moi projeté 
' De vous donner dans nos ouvrai^es ? 
De vos faits il eût fait un livre 
Bien plus durable (|ue le cuivre; 
Et moi» si j'ose m'en vanter. 
Je mérite assez de le suivre. 
Mais nous eussions eu beau chanter 
Avant que vous faire revivre : 
Les neuf lilles de Jupiter, 
Qui savent tant d'autres merveilles, 
Avecque leurs voix nonpareilles. 
N'ont pas Tart de ressusciter. 
La mort ne les peut écouter, 
Car la cruelle est sans preille^, , 



ÉPJTAES £T LETTRES Etf VERS* 

Dès les vieux temps qu'Orphée harpa 
Si doucement, qu'il l'altrapa 
Et qu'il lui lit rendre Eurydice, 
I.e noir Pluton les lui coupa 
Et les conduits en étoupa 
(Ce fut une grande injustice). 
Depuis on a beau ia prier*. 
Beau se plaindre, Imrler et crier, 
Hlàmer la rigueur de ses armes. 
Tout ce bruit n'est point entendu ; 
* Pour nos plaintes et pour nos larmes. 
Pour nos cris et pour nos vacarmes. 
On ne voit rien qu'elle ait rendu. 

Nous auti es, laiseurs de chansons. 
De Phébus sacrés noarrissons. 
Peu prisés au siècle où nous sommes, 
Saurions bien mieux vendre nos sons, 
S'ils iaisoient n \i\re les hommes, 
Comme ils lout revivre les noms. 
Nous eussions appris votre gloire 
Â toute la postérité. 
Et consacré votre mémoire 
Au temple de réternité. 
Mais de nos œuvres magniliques. 
De nos airs et de nos cantiques. 
Seigneur, vous n'eussiez rien ou! : 
L'air et le ciel, la terre et Tonde, 
Et toul ne qui se iail «tu iuunde 
Éloit pour vous évanoui. 

Commencez doncques à songer 
Qu'il importe d'être et de vivi'e ; 
* Pensez mieux à vous ménager : 

On a beau la prier, 
ta cruelle qu'eUe est se bouche leBoreUles, 
El nouî^ laisse crier. 

( Malherbe» Sianees à Du Perrier, 



Quel «hurane a j^oiir ywê le ém^er 

Que vous aimiez tant à le suivre? 
Si vous avieE dans les combats 
D'Amadis l'armure enchantée. 
Gomme vous en a?ei le ins 
Et la Taillance lasl wilée. 
De votre ardeur précipitée. 
Seigneur, je ne me plaindrois pas. 
Mais en nœ iièdes, où iea charmes 
Ne font pas de pareilles armei; 
Qu'cm voit que le plus n<Ale aang, 
Fût-il d'Hector ou d'Alexandre^ 
Est aussi facile à répandre 
Que i est celui du plus bas rang; 
Que d'une force sans seconde, 
La mort sait ses traits élancer. 
Et qu'un peu de plomb sait easser 
La plus belle tête du monde. 
Qui l'a bonne, y doit regarder. 
Mais une telle que la vôtre 
Ne se doit jamais hasarder : 
Pour votre bien et pour le nôtre, 
Seigneur, il vous la faut garder. 
C'est injustement que la vie 
Fait le plus petit de vos soina ; 
Dès qu'elle vous sera ravie. 
Vous en vaudrez de moitié moins. 
Soit roi, soit prince ou conquérant. 
On déchet bien fort en mourant. 
Ce respect, cette déierence, 
Cette foule qui suit vos pas. 
Toute cette vaine apparence 
Au tombeau ne vous suivront pas. 
Quoi que votre esprit se propose. 
Quand votre course sera dose. 
On vous abandMinera fort; 
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El, seigneur, c'est fort peu de chose, 

yu'un demi-dieu quand il est mort. 

Du moment que la fière Parque 

Nous a fait eatrer dana la barque^ 

Où Voa ne reçoit point les corps. 

Et la gloire et la renommée 

Ne sont que songe et que fumée, 

£t ne vont point justes aux morts. 

Au delà des bords du Gdcyte, 

II n'est plus parlé de mérite. 

Ni de vaillance, ni de sang : 

L'ombre d'Achille ou de Thersite, 

La plus grande et la plus petite. 

Vont toutes en un même Iraug. 

Ces deui syllabes précieuses, ^ 

Qlii font ensemble votre nom, ^ 

Seront de tout votre renom 

Les héritières glorieuses : ^ 

€es trois faits d'armes triomphants, 

Ces trois victoires immortelles, f 

Les plus grandes et les plus belles ^ 

^ a 

Qu'on trouve en la suite des ans, 
Tant d'eiploits et tant de combats, ' 
Tant de murs renversés à bas > -'^'^ 
Dont parlera tonte la terre, -^^^«^ 
Seront pour elle seulement ^j^'^* ^ 

Et pour les figures de pierre 
Qui ierunt voire monument. ' ^ 

Ce prince, que dans le cercueil ^''^^^^^ 
Fait vivre éncore Gerisoles, h^^ni X 
Où son bras abattit l'orgueil n ûo n; A 
De tant de troupes espagnoles ^ -^'iV-lAl^ 
Qu'il combla de honte et de deuil î " ' ' ^ 
Qui, poussé d'une belle envie " '^'^-^J 
De relever le nom françoisi * ^^1' 
Mit ses ennemis aux abots^ ^ 
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Et lit une fois en sa vie 

Ce que vous avez (ïiit trois iuis ; 

Ce liéiosy de race iaimortelie^ 

Eut ce beau nom que tous avez^ 

Et que maintenant vous savez 

Orner d'une gloire nouvelle. 

Mais vous, qui vivez aujourd'hui. 

Quand vous verrez par les années^ 

Étant fait ombre comme lui, 

Vos aventures terminées. 

Que votre nom se chantera^ 

Que votre los se portera 

Dans les terres les plus étranges : 

Qui de vous deui en jouira^ 

Et quel ressort attachera 

A vous plus qu'à lui ces louanges? 

Quoi que la gloire nous promette 
Avec ses titres éternels 
Qu'on^agne en servant ses autels, 
La Rénommée et sa trompette 
N'ont q^e des sons vains et mortels* 
L'aveugle Fortune dispose 
De ces i^oms pour qui l'on s'expose. 
Les plus grands, les plus estimés. 
Quand son caprice lui propose. 
Vieillissent, comme toute chose, 
Ou tlaiis l'oubli sont abîmés. 

En vain 1 olympe iavorable, 
Uonneu|^ Navarre ^t de Foix ! 
ravoit promis que tes exploits 
Auroient un bruit toujours durable : 
Malgré ta vjjçtoiro aiiniu able, 
Et ces ffj^i^ ^nii^â glorieux 
Qui parmi \^ nos demi-dieux 
Te donnent ui^rang honorable , 
Gaston de France 4>b8curcira 
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Celui de Foix, et ternira 
Ce renom dont la teri e est pleine^ 
Et Graveline étoulleia 
Toute la gloire de Ravenne. 
La Flandre^ qui, tous les printemps. 
Le voit avec le même foudre 
Dont son père sut mettre en poudre 
Les muiits qui couvroient nos Titans, 
Sur les exploits de tous les temps 
Rend ses conquêtes élevées. 
Mais tant de succès éclatants, 
Tant de provinces captivées. 
Tant d'aventures achevées. 
Que lui feront-ils dans cent ans? 
Quelque jour, ce nom redouté 
Sous qui la flère Espagne plie, 
Ce bruit dont la terre est remplie. 
Par tant de travaux acheté. 
Sera par le temps arrêté. 
Et sa gloire, en tous lieux ouïe. 
Dans les siècles évanouie , 
Perdra sa plus grande clarté. 
Un ]ouVy celle valeur extri^mc 
Par qui refleurissent nos lis. 
Ne sera plus qu'une ombre blême; 
Et les restes ensevelis 
Des murs par Gaston démolis 
Seront longtemps après lui-itiOiun. 

L'âge, qui toutes choses cllace. 
Confond les titres et les noms, 
Et ne laisse que quelque trace 
De tous ces inutiles sons, 
Pour qui si fort nous nous pressons. 
Les Ar lu lies et les Thésées, 
Là'ba^, sous les tristes laui iers 
Qui parent les champs Élysées, 

11. 3 
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Ne sont ni plus grands, ni plus liers, 
?ii leurs ombres plus courtisées 
Par toutes ces odes prisées^ 
Oà l'on chante leurs faits guerriers. 

Ce gagneur de tant de batailles^ 
Ce domptiui de tant d'ennemis. 
Ce vainqueur de tant de murailles^ 
Qui Tit tous les peuples soumis ; 
Ce grand lules^ dont les exploits 
Et la fortune sans seconde 
Surent dompter la terre et l'onde, 
Ët qui mit Rome sous ses lois, 
Qui fit plus que vaincre le monde; 
Ce prince, par ses bits diTen 
Crut qu'il laiisoit, malgré les Parques, 
Son nom gravé dans ruaivers, 
Avecque d'immortelles marques. 
Mais un autre Jule S en ces lieux 
Venu par le secours des deux. 
Obscurcit cette gloire ancienne. 
En la mêlant avec la sienne | 
Ët le monde, sous son appui. 
Voit de si grandes aventures. 
Que le nom qu'il porte atijourdliui 
Sera, dans les races futures. 
Douteux entre César et lui. 
Quand le grand Jule on nommera, 
Et que, pour l'exemple des hommes 
Qui suivront le siècle où nous sommes, 
Ce'nom partout résonnera, 
La postérité doute ni, 
Pesant de ces deux les merveilles 
Et pareilles et non pareilles. 
Qui des héros on vantera : 
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Ou le Iules, qui sa vaillance 

Par tant d'exploits sut témoigner; 
Ou It^ Jules, dont la pi udt iice 
Tant de palmes nous sut gagner ; 
Celui qui sut vaincre la Frauoej 
Ou celui qui la fit régner. 

Mais je sens que Phébua m'ttnporle 
Plus loin que je n'avuis pensé. 
Et me [irole une voix plus lurto 
Que celle dont j'ai conunencé. 
Mon chant s'est bien fort avancé : 
Prince^ que TuniTers admire, 
!1 est temps que je me retire ; 
Des sons si hauts et bi hardis 
Sont mal accordants à ma lyre. 
Je m'arrête donc, et vous dis : 

Aimez, seigneur, aimes à vivre. 
Et laites que de vos beaux jours 
Le long et le fortuné cours 
De toutes craintes nous délivre. 
Conserves-vous pour Tunivers; 
Parmi tant de périls divers. 
De vos faits allongez Thistoire ; 
Et voyant qu'un destin puissant 
Doit à votre bras agissant 
Tous les étés une victoire. 
Pour la France et pour votre gloire. 
Tâchez d'en vivre jusqu'à cent. 

LXXm K 

(Réponse po«r M""* It nur^ise do Moatemier^ ) 

[1647.] 

Seigneurs chevaliers catalans, 

> Mit. de Conrart, t. X, p. 937. 

^ U priM de Gond^ Amanld et La MeuMsjfe, étant à Tar- 
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Vous êtes Goartois et galants. 
Et montrez bien par votre lettre, 
Que nous avez écrite en mètre. 
Que trois pères peuvent souvent 
Faire ensemble ud fort bel enfant. 
Le vôtre, en arrÎTant au monde, 
rruiic L'ItKiueiice sans seconde 
Parle, raisonne, raille et rit. 
Et de ses pères a l'esprit, 
L'esprit de chacun de ses pères^ 
Tous trois de diverses manières. 
Le nôtre encore ne dit mot : 
C'est un fort dépiteux marmot ; 
Tout du long de la nuit il crie, 
Ët tout le jour est eu furie. 
Fier, opiniâtre el mutin, 
Aussi farouche qu'un lutin. 
S'il se fâche, onc il ne s'apaise ; 
On lui déplaît quand on le baise; 
Il pince, il égratigne, il mord, 
Et gronde» même quand il dort: 
Du reste, belle créature. 
Et d'une très-bonne nature; 
Et qui le voit bien en ellet, 
Dit que c'est le père tout fait. 
Sa belle et son aimable mère 
Me donne charge de vous faire 

mée, avaient écril une IcUre en vers au marquis el à i.i mar- 
quise de Monlausier lur la naissance du marquis de Pi«aiii, 
leur flii: ceUe lettre, tramerile var la copie de Conrarl, h la 
page 9Zt du mênuft tome, renlenne 65 Yers: on la trouve éga* 
lemcnt au t. X, p. 230, des Biitariettes de Tallemant. Sarrailn 
fiiit alluitofi à cet Incident dans tin passage de la Pompe /a- 
nèàre ; D*ifiie leiire que C incomparable Germanieue, ei deux ateuf 
ekevaUerêf écriviretu à tUluelre iuUe^ et comme le tfénéreux 
Oiiermoiu {Hlontoeier) Alsace se reposa de la répmteeeur la 
elergie de feitwriut, qui mouU notlemetU aequitta* 
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Mille et mille remerciments^ 
Cent et cent mille complimente : 
Ce 8ont en tout deux cent deux mille; 
Mais c'est que la dame est civile, 
Très-sensibie à tous vos bien laits, 
Ët ¥08 vers lui semblent bien i'aits« 
Votre lettre l'a réjouie. 
Plus qu'autre qu'elle ait onc ouïe ; 
Et liïMiiit Louis (le l>(>uibun, 
Elle tressaillit tout de bon : 
Ce nom tout seul la rendit gaie. 
Mais quand elle lut La MonssayeS 
Elle tomba tout de son haut 
Et ne revint que pour Aruauld. 
Arthénice, la bonne et la belle, 
Ou de Yivonne ' ou de Savelle, 
(Vous pouvez choisir de ces noms, 
Car Tun et l'autre sont très-bons), 
Vous rend, seigneur, bien humble grftce 
De votre souvenir, qui passe 

' L« parflinal de Richelieu avoit dit à feu M. le Prince 
qu'il éloil à propos de chasser La Moussaye d'auprès de M. d'En- 
ghicn ; mais M''* de Uauiliouillel (il tant auprè* de M»'<î d"Ai- 
gurlion, qu'elle obtint qu'il dcinrurcroit. Ce service éloit ass<;x 
considérable: cependant La Mousî^ayi; en quel(|ue occasion mon- 
tra de l'ingratitude ; elle lui pardonna. Depuis il lui fit encore 
quelque méehant tour, et comme elle le lui reprochoU: • Il fau- 
droit» lui dit-il, que je Atue le pli» Iftche des homineB du 
monde* Vont êtes donc, reprit-eUe» le plut làehe : car Tout 
avn fuit ce qoe Je vous dis. » On ne tait ce que c'eti (T.). Le 
même TaUemanl eti plut explicite dant tes HitlùtiettH[U 111. 
p. 24S)« — Françoit de La Mouaaaje, lleulenant^néral des ar- 
méet du roi , gouvernenr de Stenay et de Glermont pour le 
prince de Coudé. ï\ était un des peiitê-maOres de la cabale du 
dur d*F)nghicn, et mourut en 1650. 

^ M'nc de nambouiilet était, on te le rappelle, Yivonne par 
son p^re, cl Savellî par sa mère. Le seul défaut qtie lui trouvât 
Taitemant, c'était d'être trop pirsihidt'r que lamaiâOQ des Sa* 
veili était la première malton du monde. 

34* 
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Les honneurs qu'eurent ses aïeujL 
Triomphants et victorieux^ 
Quand le Tibre dessus ses rîveg 
Voyoit les dépouiUei captives, 
Qu'après emt belles actions 
Ils remportoient des nations. 
Il reste à vous parler du père^ 
Qui ne vaut pas moins que la mère: 
Le fier et brave Hootausier, 
Dont le oœar est franc comme oiier» 
Il trouve votre poésie 
Tout à fait à sa fantaisie, 
Partout pleine d'art et d'espriti 
Ët je crois, selon qu'il le dit. 
Qu'il faut que la piice soit bonne ; 
Car une il ne flatta personne, 
Et pour le pape il ne diroit 
Une chose qu'il ne croiroit. 
Nous n'avons sur votre écriture 
Pu tirer un mot de Voiture , 
Car il est en méchante humeur, 
Et devenu mauvais rimeur. 
11 ne se mêle plus d'écrire. 
Ou s'il écrit, c'est pour médire; 
U est de fâcheux entretien ; 
Saturne est moins saturnien 
Et selon qu'il est en malaise. 
Le meilleur sera qu'il se taise : 
Car maîtres d'hôtel sans quartier. 
Sont pires que bombe ou mortier. 
Rien n'est égal à leur manie, 
Ce sont viais tijîrcs d'Hyrcame, 
Et jettent dessus toutes gens 
Des grenades avec 1^ dents. 



' Voye» répître précédente. 
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Comme ces aniinaiix eaitTiigefi» 
Qu'Amaulcl décrit en m oumges*. 

On a beau leur crier holà : 
Deçà grenades, et delà, 
Grenades dessus La Moussaye, 

Dont il est force qu'il B'effiraie, 
Grenades sar le pauvre Amauld : 
Il en vient d'en bas et d'en haut. 
Prenez garde qu'on ne vous blesse, 
Ils n'épargnent pas Son Altesse, 
Son Altesse que le dieu Biais 
Épargne dans tant de basants. 
Et que Pallas, sa sûre guide. 
Couvre {)artont de son égide. 
Mais, pour dire la vérité. 
Il est justement irrité, 
Et j'ose vous dire, sans craindre. 
Qu'il a quelque droit de se plaindre. 
Le mot est bien vrai, messeigneurs, 
Que les honneurs changent les mœurs. 
Comme on dit en cette province. 
Du temps que mimseigneur le Prince 
Ne tenoit pas un si haut rang. 
Qu'il n'étoit que prince du sang, 
Que vainqueur de trois cents murailles. 
Et (lue gagneur de trois batailles, 
Voiture étoit aimé de lui, 
Ck>mme d'autres sont ai^ourdliui. 
Mais du jour qu'il fut fait graud-maitre, 
11 lit sa faveur dispaioilre, 

^ M. Arnauld décrivoit dans certaine lettre à H«de Gbàttl'- 
lon les parUes les plus secrètes de Marion de Lorine, et U dt- 
Boit qu'elles jetoient des iiombes et des grenades Qa'on se 
s'élonne donc plus, observe à ce propos M. deMonmerqué, de 
la Ubertéde Tallemiint: ces sortes d'impertinences étaieot alors 
à Tusage de la plupart des gentilsbommefi* 
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Et laissa dedans un di^het 

Feu son compère le Brochet ^ 

Le Brochet, jadis son compère. 

Et qui quelquefois lui sut plaire. 

Tous les étangs de ces pays, 

Tous fleuves en sont ébahis: 

La tanche partout en caquette, 

La carpe n'en est pas muette, 

Et de mille étranges façons 

Cela fait parler les poissons. 

11 n'est goujon qui ne murmure, 

Considérant cette aventure, 

Et qui ne dise entre ses dents : 

« Les princes sont d'étranges gens ; 

Heureux qui ne les connoît guère, 

Plus heureux qui n'en a que faire! » 

Ces goujons sont hardis pourtant : 

Je n'en voudrois pas dire autant; 

Mais le menu peuple s'expose 

A discourir de toute chose. 

Or, laissons ce fîkheux discours, 

Reprenons notre premier cours, 

S'il vous plaît de me le permettre. 

J'admire dedans ifotre lettre 

Celui qui dit, que son dada 

Demeura court à Lérida 

El dis de phis en assurance, 

Que je ne sais qu'un homme en France 

Qui de la sorte osât rimer. 

Et l'osant, osât se nommer. 

Quiconque trouva cette rime 

• Di'pnis que Voilure nul écril la Irllrc qui commence : tEh? 
bonjour, iiiuii c'um|)(Tu le lirocheti » M. le Prince l'appela lou- 
jours, mon compère le Jhochei (T.). 

' Le dned'Ëoghien fut obligé de levcf le siège de Lérida, 

17 Juin ma. 
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Doit avoir le cœur magnanime^ 

Et montre que les accidenls 
Ne le troublent point au dedans. 
Il reconnoît bien que la gloire 
Est quelquefois sans la victoire, 
Et qu'en celle-ci le hasard 
Souvent cl la meilleure part. 
Mais il n'est cheval si superbe 
Qui ne bronche, dit le proverbe, 
Ou parfois ne demeure court, 
Mèmement quand bien fort il court. 
Tous ceux qui sont dans les annales. 
Les Cyllares, les Bucéphales, 
Passebrun, cheval de Morgant, 
Brided'or, celui de Roland, 
Bronchèrent tous, et parfois churent 
Toutefois bons chevaux ils furent. 
Un jour Pégase aussi l)ronchu, 
Et peu s'en fallut trébucha. 
Quoiqu'il fût dans une carrière 
Où pierre n'y avoit ni poussière : 
Pourtant, conuiie Ovide le met, 
Pégase l'ut un bon bidet. 
Même le grand cheval de Troie 
( L'histoire veut que l'on le croie ) 
Pensa demeurer en chemin, 
niii iiquc i on le menât en main, 
Et qu'il eût les jauibes si fortes, 
Que seul il portoit dix coliortes. 
Son Altesse donc feroit mal, 
S'il en prisoit moins son cheval, 
Qui Ta servi par tant d'années, 
Et dans tant de grandes journées, 
Sans jamais faire un mauvais pas. 
Et ce seul coup s'est trouvé las. 
Mais si jamais il y remonte 



(Comme je mil qu'il fait ma eompte)i 
Il refera trembler de peur 

Le 101 J lOspaLoe et l'empereur. 
Dieu veuille qu ici i on le voie 
fiieotôt, plein d'amour et de Joie ! 
Mais, aaDs aller a Saiut-^IMner, 
Comme il écrit, pour Montausieri 
Klle désii c (lu'il reprenne 
Le droit chemm du Bourg-la-Aeiue, 
k Pm, noua le Boubailoos, 
Et tous les jours le regrettons. 
Car nous Faimons d'amour eitrême. 
Je ne sais s'il en fait de mrrne, 
Mais pour moi je penserois bieu. 
Que ces grands bommes n'aiment rien. 
Pour le seigneur de [La Moussaye] , 
La chose est bien sûre [et bien vraie] 
Oue, qui ne verrou que ses vers 
Et ne sauroit point ses revers^ 
On l'aimeroit d'amour trop forte. 
Il écrit d'une belle sorte, 
Il a fort bon entendement, 
Parle de tout capablenient, 
Juge très-bien de toutes choses; 
Mais s'il est bon, sont lettres eloees. 
Et le croire seroit abus : 
Quand tels nbauds seroient pendus, 
Ce ne seroit pas grand dommage S 
Je n'en dirai pas davantage* 
A^eu TOUS dis, monsieur Amauld ; 
Le ciel vous préserve du diaud ! 
Car le séjour de Catalogne, 
Vous peut donner de la besogne. 
Sur tous sifjets taire des vers, 

Voyez plus ht», p. 419. 
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Écrire en cent eiitii oits divers, 
Passer les nuits à la campagne 
Et les jours au soleil d'Espagne, 
Ne dormir qu'à bâtons rompus. 
Songer à fliire des rébiis^ 
Suivre toujours quelque pensée, 
Avoir eu la tête casséei 
Cea est plus qu'il ne tous en faut ; 
Adieu TOUS dis> monsieur Amaukl. 



POÉSIES BURLESQUES. 

LXXIY. 

(BaUtdf «B himt é u dBnvfM ék Neufgciiaiii^) 

Par tous les coins de TomTen 

Le cygne maiiLouan résonne ; 
L'aveugle Thébain de ses vers 

* Nenfuprmain est un pauvre diable qui incommOdoU tout 
le monde, de ses vers. M. de IlambouiHct» pour en être moins 
importuné, lui proposa de taire des ver» qui rimstient sur cha- 
que eyliabe du nom de ceux pour qui 11 le» feroit, comme pour 
BuKioa il rimoit à du et à lien. Gela réuitit » et on en rioit 
Movent. Ce mifléràble Ait li fou que de se marier à une Jeune 
fille, lui qui étoit tout blanc, et qui a la plus grande barbe du 
nqraume* 11 me souvient qa*on me conloil , dans la maison où 
cette Jeune flile servoit alors, qu'en se regardant dam le mi- 
roir, elle disoit : « Faut-il qu'un vieillard manie ces tétons-là? » 
C'est la plus méchante tète du.mondc : cependant il auroit eu 
quelque ehoie» ear ceux pour qai il fait des vers, ou à qui il 
présente un exemplaire de son llvro, lui donnent fort lionnête- 
ment; mais sa femme, qui bal tous les jours quelqu'un, le ruine 
en procès criminels. Il est fort repentant de s être marié n 
poétiquement, et tftchc de în faire nllor en Canada, et ?eîon 
(jiie cela va bien ou mal, il est ^ai ou nu lancoliqne (T.). Celte 
note de Tallemant n'ps't qu'une variante de riiistorietle de 
Neufgermain {Hmorietm , L iV , j). ll3). Elle prouverait à 
eilo seule, si quelque doute pouvait encore exister à cet égard, 
que les annolaliona sur Voiture sont bien du Tallemant.— 
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Encor toute la terre étonne : 
Mais je n'accorde la couronne 

Pour le Grec ni pour le Hoinam, 
Et, l'employant mieux, je la donne 
Au beau monsieur de ^eul'germain. 

■ 

L'autre jour, le grand Apollon, 
Père du jour et de la gloire, 
TenoU au ciel un violon 
Marqueté d'ébène et d'ivoire, 
EL dit au\ fdles de Mémoire : 
Je le veux mettre en bonne main, 
Car je le garde pour la toire 
Au bisau monsieur de Neufgermain. 

Mercure lui dit : C'est un lou, 
Que de trop bon œil tu regardes: 
Il fit des vers sur Tribardou \ 
Avec des paroles lombardes ; 

Mais ses rimes su ni trop hagardes : 
Et Mars jura par saint Firmin, 
Qu'il vouloit donner des nazardes 
Au beau monsieur de Neufgermain. 

Les Muses lors firent un cri 
Qui passa la dixième sphère, 
Et défendant leur favori, 
Pleines d'une juste colère. 
Jurèrent à Jupin leur père, 

Quant aux œuvres de Ncurgermain, enes ont élé publiées sous 
it« litre : Les Poitki et renconiree du eieur de Neufgermain, 
poiu héiiroeliu de lfofi«îeifr , PârU» in*4, IGSO^ST. Nom eii 
donnons plus hu an édwntiUon. 

* (j'eit un pusage He la Marne, entre Paris et le Pont ani 
Dames. M^^ de RamboaUtet avofl alors ses Ailes dans cette 
abbaye, et comme elle avoU trouvé en y allant le paysage de 
Tribardoa fort agréable , elle fut deux ou trois Jours à ne 
parler d'autre chose. Neufgermain s'avisa de Caire des vers 
sur ce voyage (T.], 
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Qu'elles p«irtiroieiit dès demain. 

Si pas un d eux osoit déplaire 

Au beau monsieur de Neurgermain. 

Jupiter dit à haute voix : 
Mes chères filles, je me fie 

Entièrement à votre choix. 

Quel qu'il soit, je le drilie, 

Et veux^ je vous le certifie. 

Que sur Parnasse ou en chemin, 

Cinquante veaux on sacrifie 

Au beau monsieur de Neufgermain. 



LXXV. 

(Hlponse, sous le nom de Jupiter, à la Plainte det eomonnêi fsii 
n'ont pQ$ Vkonmenr à'enirtr au nom do Ntufytrmoin \ ) 



Vous savez bien, troupe immortelle. 

Race généreuse et iïdv\e 

Qui m'avez mis le sceptre en main, 

Combien de jours nous consultâmes, 

' Celle dernière pièce, qui est insérée dans les éd il ion? de Voi- 
lure, esl de P;jlns, poCle fort goCilé de son temps, moins eru nre 
|Kinrses vim s que |)niir l'agrémeiilde sa conversai ion. Il avait une 
vUnrp* vhi'i (ja!*lon,qui luidonnrî le gouvernement d(; Limours. 
Il [ikdiiruten 1C7I, ù l'àgc de quatre- vingt-buil ans. Deux jour» 
avant la mort il Ût ces vers bien connue : 

le songeois cette Duit, que de mal consumé. 
Côte k côte d'un patirre on ro*avoit inhumé, 

El ne pouvant souffrir ce fârheuT voisinHge, 

Fil mort de qiialile, je lui tins et: latit;age; 

Retire-tui, coquin; >a pourrir loin d'ia: 

11 ne t'appartient pas de lu'iipprocher ainsi. 

— Coquin! ce me dît-il d'une arrogance cilrêmc ; 

Va chercher tes c'Kjiiiiis ailleurs, coquin tui-mcmc. 

Ici tous sont égaux, jc ne le dois plus nea: 

Je suis sur mou fumier, comTne foi sur le tien. 

Yo^rz le Parnasse /rauçaii de Titou du iilitt, p. dOO. 

11. 35 
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Quand nous t imes pour Neuigermain 
Ce beau nom que noua inteotâmes. 

Par uDe divine prudence» 

Dans ee grand mol, dont la eade&ee 

Frappe si doucement les sens, 
iSous mimes toutes les voyelles. 
Mais aujourd'hui, comme j'entends, 
Les consonnes foni les rebelles. 

B» S armés «voa L» 

Et P, T joints à leur querelle. 

Espérant se mettre en crédit. 
Dans ce beau nom veulent paroître, 
£t n'est pas même, à ce qu'on dit, 
Aisiiues an Q qui n'en vouOle être, 

B, qui fait tous les biens du monde. 

Sans qui sur la terre et sur i'oade 
Rien ne seroit m bon ni beau , 
£t G, qui le ciel sut produire. 
Se veut caidier dans le tombeau. 
Si nous pensons les éconduire. 

L, par qui Vénus est belle, 

Qui rend noire essence immortelle, 

(iluneuse veut éclater 

Dans le nom de cet homme habile, 

Et ne se veut pas contenter 

D'être dans celui de Virgile. 

Même en ce moment j entends S, 
Qui tait lii-bas de la diablesse. 
Et dans un dépit nonpareil 
Menace, pleine de colère. 
De mettre en pièoes le soMI 
Et les essieux de notre sphère. 
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Mais le qui marche eu satrapOi 
Et qui fait k moitié d'un ptp9, 
Se teut tirer de piété. 
Et s'est mis dans la fantaisie 
De n'être plus qu'en pauvreté^ 
£n paresae et paralysie* 

Lui qui fait les pauvres en terie^ 
Et T, qui forme mon tonnerre, 
Parlent tous deux de me quitter: 
Et quoi que les destins ordonnent^ 
Je ne puis être Jupiter, 
Si ces deux lettres m'abaudonuent. 

ib» tom m mi tous afEiire : 
B pour Bacchus est nécessaire^ 

Et sans G Cérès est à bas; 

Si L, S, et P se rebelle^ 

Que fera la pauvre Pallas, 

Qui n'aura plus qu'A A pour elle? 

11 faut donc les rendre contentes : 
Mais je ne vois à leurs attentes 
Aucun remède asses puissant. 

Si ce n'est que cet hoiiinie rare 
Ait nom Bdelneulgermicopsant; 
Mais ce mot est un peu bicarré. 

Pourtant pour le mieux il me semlile 
Qu'ainsi nous les meltiuns ensemble 
Jointes d'un éternel amour. 
Et renvoyons i Palaroèdei 
Qui le premier les mit au jour. 
Le Q avec X, Y, Z. 

LXXVl. 

(Ilfiquéto à ll« dte Puylaoraiu, wa nom de Nenlgermaiii.) 

Ce que dans vos vers j'entends lire 
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Des neul preux et du bon Kogtr 
Me semble digne qu'on l'admire , 
Et le grand Gomain m'y fait rire 
Quand il en devroit enrager. 

Mais lorsque pour rimer en euf 
Vous me parlez d'un habit neui. 
De plaisir mon âme est bercée ; 
Et certes je vais avouant 
Que c'est la meilleure pensée 
Qu'on jicut avoir en me louant. 

Tout ce que vous avez écrit 
De ma muse et de mon adresse» 
De ma force et de ma prouesse» 
Me semble de fort bon esprit. 

Mais les vers de l'habillement 
Sont, ma loi, d'une grâce extrême. 
Et je crois qu'Apollon lui-même 
Vous les met dans l'entendement. 

Du siècle les plus beaux esprits, 
Urion, Chaudehoniie, Patris, 
Et celui dont i'archifecture 
A su bâtir le pont d'Ësture ^ 
Ont à Tenvi chanté mon prix. 

Vous-même avez fait douze vers 
Qui seront dans tout l'univers 
Plus estimés que cent harangues; 
Ët dans 1^ gloire où je me voi 
Rien ne me manque, que je croi. 
Sinon que Beaury et Barangues ^ 
Fassent quelque chose pour moi. 



' (^ela fui dit pour rimer en iure, dans k i)orlruii do Voi- 
lure T.'. 

2 Tuilleursî de M. «rOrléans. Ce Barangues i.loit IJciirnois. et 
(lisoit qu'il n'y avoil jamais eu que ûeux houilUCâ (en lk«U'0] 
qui eussent fait f^rluoe, Hoari IV ol lui (T,). 
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LXKVII. 

(Vers il In mode de Ncufnermain, à M. d'Avoiii, 
UsleUretda nuni ftniisanl les vcrs^.) 

L'autre Jour, Jupiter manda 
Par Mercure et par ses prévôts 
Tous les dieux, et leur commauda 

Qu'où lit honneur au grand d'Avaux. 

En deux parts le ciel se banda. 

Avec noises et grands travaux. 
Et mamt dieu jaloux cîabauda 
Contre rhonneur du grand d'Avaux. 

Entre autres un iirandhalbredaS 
Nommé Mars, Mavors, ou Mavos, 

Les dents grinra, jura, gronda, 
Et dit rage contre d'Avaux. 

« Un jour, dit-il, il débrida 
Sur mon char mes quatre chevaux, 
Et la Pologne accommoda 
Avec Suède, ce d'Avaux« 

1 Ed voie! an échanUllon du modèle lui-mtoie. G'esl on Thon* 
neur de M*^ de fiambooillet: 

Entre les dieux doit tenir ram 
Proche Jopin, au plus haut dan, 
Plus beUe que rose et l^aiUel, 
La cUvioe de tktmbouUM, 

Ses Tertus« son mérite graii, 
S'étend jusqu^an Topinanifran, 
Dont l*un tient registre et îe»ilht 
Pour ta divine RûmbouUM 

2 Ilalbreda , ou pluLùt hallcbreda, se dit par mépris d'une 
grande femme mal baUc, d'une espèce de harengère (/Vote 
M. de Moumerquâ). Voiture et TaUcmant (t. X, p. 136) rem- 
ploient au masculin. Voyez aussi le Roman bourgeois^ p. 163/ 

35. 
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« En vain Tire en moi préstdAj 
Si bientôt je ne lui revaux. 
Ku cent lieux ii me dégrada^ 
Ce pacificateur d'Avaui. 

« La paix dessus lui s'accouda 
Gomme sur Tun de ses pivots ; 
Son temple à ma barte II Amde 

Et le veut achever, d'Avaux« » 

Alors Jupiter se rida 

Gomme un vieux moiac de Glairvaux, 
Et dit en courroux : « Mananda ! 
Quelqu'un veut-il fâcher d'Avaux? 

tt Mon astre en naissant regarda 
Sjus avos tt proavot, 

Et toqjours ma fcteur garda 
Et gaidera le grand d'Avaut. n 

Minerve dit : « Oui-dà» oui-dà. 
Je restime sUsui et «si f 

De Pans jus([u'à Canada 

Hien n'est égal au grand d Avaux. 

<( Les peuples d'au-delà Bréda 
11 rendit contrits et dévots : 
Et l'empereur appréhenda 
Toujours l'esprit du grand d'A? aiii« 

« En Danemark il déeida 

Qu'il ne souflroit point de rivaui : 

Gar VEspagiiol il nazarda, 

Tant il est lier ce grand d' Avaux ! 

« Le comte-duc mourir cuida, 
L'oyant nuniiner dans fuu iivoSj 
Et dit tremblant : Por mi vida, 
£ê Ml M» 0qml d' Avaux 1 
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« Par son lanL,'a,ire il ressouda, 
Plus (iuLix (\u(\ n'est jus de pavots. 
Saint Pierre et saint Marc, et vida 
Leurs différends^ ee grand d'Avaiu. 

« Le pape alors se panade, 

Le coliocant M$r Divas^ 

£t le doge 16 seconda. 

Tous deux contents du grand d'Avaux. 

a Le déllvreur d'Andromôda 

Vit moins éà mm, de monts, de vaux. 

Monté sur son ailé dadai 

Que n'en courut ce grapd d'Avaux^ » 

En ces mots Minerve plaida : 
On Fentendit dans Roncevaui; 

A ses dits In ciel s'accorda, 
i^t chacun dit : Vive d' Avaux ! 



VERS EN VIEUX LANGAGE. 

LXXVlll*. 

(Répaoaê l H. U comte d« SaiQl-Aisoin« •ow lo nom én dwvalier 

aol'IfloIiiviiUilo».) 

tie4a«) 

Sire compains, en vostare escrit 
Moult clair se fait voir vostre esprit, 

Plus joyeux et plus prompt à rire 
Qu'ouc ne lut c^iuy de Zepbiro % 

1 Biss, de Conrart, t. X, p, 925. 

> Voyez plus haut, p« UU — 11 est fUt alliislan à selto plèee 
dansla Aniijieyî(iiè^«i Comme 1$ cmnU GiiMm, Ib f Amiier 
la Mouche ( SalnfrAignan] el U geniU ÂmaUus, gabanê entr^eu» 
troUt etwofftrent par m màtuêlrel joffWêeliis rimiei à Yemiuss 
el la réponie. 

9 Dan8Pereerorét(T.). 
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Qui diable fut^ comme sçavez: 
Mais doux et des moins dépravez , 
Des moins noirs et melaucholiques*, 
Amy des chevaliei^s antiques^ 
Et, selon que chacun le croit» 
Dommage fut que diable estoit. 
Or, en Yoyant rostre écriture^ 
I/nii VOUS croiroit de sa nature. 
Et pour dire mon pensement, 
Je croy qu'en estes droitement ; 
Car pour écrire un tel langage, 
11 faut estre de leur lignage, 
Eiicor faut-il estre des vieux 
Et de ceux qui parlent le mieux. 
One ne vis éloquence craindre; 
Nul vivant n'y sçauroit atteindre ; 
Et depuis que Merlin mourut, 
Si sage clerc que vous jie [ut, 
Si doux faiseur de chansonnettes, 
Ni si beau diseur de sornettes. 
Si coint, gracieux et courtois, 
Et quand diable seriez cent fois, 
Et (lue grilles je vous vcrroye, 
Par mon chef, je vous aiiiicruye. 
Allez, beau sire, et nul dangier 
Onc ne vous puisse laidangier! 
Que fortune la semilleuse, 
A tout sa roiie périlleuse, 
Toujuiirs au point de balailler, 
Vous garde de trop perîiler; 
Vous sauve de toute affoleure. 
Tout mesaise et toute laideure^ 
D'encombriers petits et grans 
Où iuaibent chevaliers erraos, 

Var* Remède des méUacboliquea* 
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D'enii)ririses qui n'oùl point d'issues. 
De liues amours mal-receues. 
De faux chevaliers enchanteurSj 
De lisongers et baratteurs. 
De venin de langue envieuse, 
Et de garde en nuit pluvieuse ; 
D'aller armé long-temps au trot, 
Des damoiselies suivant l'ost^ 
De plomb volant (c'est chose dure 
Et qui se fait œntre nature), 
Et quand durmirez voloutu r?, 
De tous enleveurs de quartiers; 
Mais sur tout loin de vous exile 
Les guerroyeurs de Thionville S 
Que le diantre fait approcher 
Parfois pour le pot espaneher! 
Dieu vous en garde, et qu'au coiUraue, 
Tant que de chevaux pourrez traire. 
Alliez fondre sur ennemis, 
Si que par vous soyent à mort mis, 
Ou mis à mort, si mieux vous semble! 
Que la liere mort, qui tout embie, 
Toigours accompagne vos coups, 
Sans oncques se tourner a vous; 
Qu'ayez l'heur, comme la prouesse, 
D'Amadis df> Ciiult; ou de Grèce, 
De Lantclot, de Perceval, 
Ou des secoureurs de Gazai'; 
Que toute chose à gré vous vienne, 
Que vostre renom se maintienne. 
Que dans cuiiibats et dans estours, 
Dans les tournois et les behours 

» Ai»iTS I;i défailn de Thionville (T.). 
' M. le comte U'Harcuiu l vcuml du kirti Uvur le ^iégc du 
Casai (T.). 
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Qui se font devant lee pueeUesj 
Vous ayes le eœur dea pliia belles, 

Et soyez clamé des hérauts 
Pour d6s plus preux et plus loyauik; 
Que Ton vante voatre largeaaei 
Vostre coioliae et geiitUleaBe> 
Pardeasus les plus reBonmea ; 
Et se par amour vous ayinez, 
Vostre amie k vous adonnée. 
Vous aime sur toutes biea née, 
Tot^ouia voua parle douoemeat^ 
Et vous accueille baudement ; 
Si quelque rival on approche, 
Qu'elle ait pour lu y le cœur de r<>cUe| 
£t que chacun ait à part soy^ 
Lui l'écondttit, et voua Toctroy l 
En peu de mots^ voilà, beau aire. 
Ce qu'en mon cœur je vous désire : 
Ce sont moult de biens aniassez; 

Mais pour vpua çe u'est paa aw^a, 

Vray parangon de vaillana et courtoiaj 

Qui m'envoyei délectable écriture. 

Je voua salue et lea deuv francs Gaulois : 

Que plust à Dieu que fusse avec vous trois \ 
Point ne voudroi» de greigneur aventure. 

' U8S. de Conrartt t« X| p* fKttf 
* Voici cequaUvins 

Pdint ne voudrois de greigocnr âTentare^ 
One de imir le bean lire ToEtarc : 
Féree et engin en ee eu euptofrelt 
Plus 4|it*oiic ne fit Peroeval le Gallois. 
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En vous voyant, beau comte, en mainlâ endroit 
De faux gloutons faire dé€onliture, 
Je croy forment^ que je m'} mesierois^ 
Et bien que floiide petite itfttnre^ 
Force et engin en ce cas employrois. 

Que puiflsiez-voos, eehenmi tes eiplote^ 

De murs flamans faire mainte ouverture. 
Et quand jouerez au piquet quelquesfoiSj 
Avoir toiqours quatre as^ ou quatre rois : 
Point ne Toudrois de greigneur aventure. 

En mon endroit^ loin d'estoura et toumoiSi 

Je sers dépite et folle créature; 
Pour l'aduiicir, j'employe écrits et vers: 
Vouisit Âmour qu'elle me lût moins dure! 
Force et engin en ce cas employrois. 

« 

LXXX^ 

(a^ue aa ^Miraia 4'Âroalilas ^. ) 

De bon cœur je vous fais hommage, 
Ensemble au comte Guichcus : 
Mais je hay fort en mon courage 
Ce failli glouton d'Amaidus. 

Je croy qu'il a les sens perdus^ 

Ny bien, ny sang il ne mesnage : 
Et luy, qui srait tant de rébus. 
Est moult eschars de son langage, 

< Mm. dr Cmrwt, U X, p. 928. 
' Yoiolee quatrain t 

Ce failli glouton d'Aniaidus 
Est motif t eschnrs de son langapc : 
\^uatid tels ribauds seroienl penduS| 
C€ ne teroit jà grand dommage. 
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Le gloul pourtant parfois fait rage : 
Et pour en parler sans abus. 

Nous n'aurions pas pi aiul avantage, 
Quand tels ribauds seroient pendus. 

Mais je voudrois que, vous, sans plus. 
Ayant d'écrire le partage. 
Tout autre écrivain fût perclus: 
Ce ne seroit ja grand dommage. 



POÉSIES DIVERSES. 
LXXXl. 

(Étuenow M ^tn aumiu eofoy^ ptr mut dme * è M. Esmrr. ) 

»0U1 LB ailLLOli. 

Je demeurois dans un four chaud. 
Où je passois fort bien ma TÎe, 

Quand hier voyant le feu des ])eaux yeux de Sylvie, 

Je pensai tomber de mou haut» 

Si votre salut vous est cher, 

Éloignes-vous de Tinhumaine, 

Gardei-vous bien de rapprocher, 
Et prenez cet avis pour une bonne étrenne. 
Moi qui counne Midrac, Sidrac, Abdeuago' 

< do Vertus. Elle envoya i M. Esprit, pour étrennes» un 
grillon , un hibou , une tortne et une taupe. Voiture fit les 

vers ( T.). 

' Une fois à Pampeliine, un prédicateur castillan prêchant 
de ces trois enfunls, flt cette exclamation, qui fut suivie de 
l'applaudissement de loiis ceux qui l'écoutoient : « 0 bipîi!]r!i- 
reux grillons! 6 grillons intelligents et raisonnnhîi s 1 au milieu 
des fl.immes vous ne fait^'s rpsonner que des cantiques de jute, 
au lien de crîs de douleiirâ que li-? bourreaux en atten- 
Uuient, ctt:. • [Défenie des a uvres (k Voilure, p. 111 }• 
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{ La rime en sera ditïicile), 
Chanlois dans Ja fournaise, et vivais à gogo 
Dans les lieux les plus chauds, dont j'ai fait mon astle^ 

Je meurs et languis dès le jour 

Que je m'approehai de la belle. 

Comment diable! à trente pas d'elle, 

11 fait chaud comme dans un four! 
Depuis que je la vis, ma langue est sèche et noire; 
Je souffre des douleurs que tous ne sauriez croire ; 

Il ne fut jamais rien de teL 
Que si je n'en meurs pas, je mérite en l'histoire 
Et le nom et la gloire 
De Grillon l'immortel K 

vous Ls aiioo. 

Les hommes, tous tant que vous êtes, 
Jugez bien mal des pauvres bêtes. 
Particulièrement de nous autres hiboux , 
Que Ton chasse de toutes fêtes 

El qu'on traite partout comme des ioups-garous. 

Ne prenez à mauvais augure ' 

De voir aujourd'hui ma ligure. 

Bonjour, bon an, monsieur Esprit. 
Quoi! TOUS vous refrognez, voyant cette aventure, 

Et vous rougissez de dépit. 
Comme si je donnois de mauvaises * trenncs? 
Vos fièvres quartaiiiesM 

roua LA TOITVB. 

Pour VOUS venir baiser la main, 
Je partis, au mois de septembre», 

Du bout du faubourg Saiut-Gcrniain; 

* II jouo sur Tco M. de Grillon (T.). 

' VicUU formule d'imprécations, \ojeg le Dkiiomain de 

II. ac 
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Et nuit et jour faisant chemin, 
J ai i ivai hier d'iim à la (in de décembre. 
Quelquetois Saiiadiii* va plus diligemmeut ; 
Mais il n'est rien de lal qii6 d'aUer atoeMm. 

Voulant denoqueiroya itteamt. 

Pour fout faire heureuflement Tivre^ 
Je u'ai 1 ien de meilleur que je puisse donn^ 

Si ce n'est mon exemple à suivre. 
Vous autres beam asprila battes trop da pajs: 

Croyes-moi^ soif ei mon avia. 
Soit quo ?ou8 pours ui v i e s évAebé, femne «u fille, 
Faites tout coiiinie moi, hàtez-vous lentement; 
Ne formez qu'un dessein, suivez-le constamment : 
Mais c'est trop discourir^ je rentre en ma coquille. 

roua tk TAUf «• 

Bonjour^ monsieur^ et bonne année ! 

Si TOUS Toules que le destin 
Vous rende celle-ci tranquille et fortunée, 
Écoutez ces cinq vers qu'on m'a dits ce matin : 

(( Quand le sort guidera vos pas 
a Dans la chambre où les jeux^ les ris et les appas 

« Enferment toutes leurs merveilles, 
tt Soyez comme une taupe, et fermez-y les yeux ; 

« Ouvir/ seulement vos oreilles. » 
C'e&t ce qu'on m'a chai*gée aujourd'hui de vous dire. 

Mais moi; je vous conseille mieut. 
Si vous voulez sauver votre âme de martyre. 
De fermer votre oreille aussi bien que vos yeux ; 

Car une ininpiie redoutable 

Y tend ua pîége inévitable, 
£t ceui que de ses yeuK la foudre ne frappa. 
Le feu de son esprit leur fait rendre les armes : 
Par moi vous en voyez ejcemplum, ul Mpo^ 

* Courrier dn cardinal de Richelieu (T.}. 
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Qui, puiir vire sans yeux, n'évite pas ses cUarines. 

Si vous voulei savoir coanneoi^ 

Et d'où me vient cette aventure, 

Je vous le dirai promptement. 

Sans feintièc et sans couverture. 

Vous saurez donc, monsieur, pourvu 
Que vous vouliez prêter une oreille attentive 

A la narration naïve 
D'un petit animal qui n'a jamais rien vu, 

Qu'étant en Thotel de Soissons, 
Comme j'allois ronger roignou d'une anémone. 

J'ouïs les accents et les sons 
De l'agréable voix de certaine personnes 

Qui disGOuroit dessus Platon, 

Parlant à madame Marie*, 

Qui l'entendoit, sans flatterie. 

Comme j'entends le ba»4)reton. 
Moi, bien aise d'ouïr toutes ces belles choses. 
Perçai vite la terre, à dessein d'arriver 
Â ses pieds qui partout faisoient naître des roses, 

Malgré la rigueur de l'hiver. 

Me voyant, sans trop s'ébahir : 

« Vous êtes taupe? me dit-elle. 

^ Oui, lui dis-je, mademoiselle. 

Je suis taupe pour vous servir* 

— D'où venez-vous présentement? 
Commença-t-elle de s'enquerre. 

— J'arrive de cent pieds sous terre. 
Pour vous ouïr tant seulement. 

— Je cherehois une taupe ici, 
Me répond-elle avec une bouche riante , 

Et si vous êtes ma servante, 

' M^' de Vertus étoit une savante ûUo; pUo étoU alora jivoe 
lime le comtesse de Soissons ( T.). 

^ Femme de chambre de M>ie de Vertus, dont Voiture étoit 
amoureux (T.). ■ 
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Je suis l)i('n votre amie aussi. 

Vous êtes taupt' d'esprit doux, 

Et fort belle sans être blonde: 

J'ai bien vu des taupes au monde^ 

Mais jamais une comme tous, i> 

Je sentis que la tei re et l'air 

S'embellirent à sa parole, 

Et que tous les enlauts d'Éole 

Se turent pour l'ouir parler. 

Dieux ! que me trouvant auprès d'elle^ 

J'eus de repret d'être sans yeux! 

Et que je 1 imaginai belle, 

A sou parler si gracieuii! 

« Je voudrois bien vous supplier, 

Gontinua-t-elle sur Theure, 

D'aller soudain et sans demeure, 
Au lugis où se tient iiiuiisieur le chancelier; 

Là, demander monsieur Esprit ^ : 
C'est un de ces messieurs qui dans TAcadémie 
Foudroyent tous les jours rignorance ennemie, 

. Et qui jugent de tout écrit. 
N'entrez pas dans sa chambre, attendez-le à la tour : 

Allez-y sans être attifée. 
Car il est fort coquet et plus charmant qu'ÛrpUée, 

£t s'il vous avoit vu coiffée. 
Il ne manqueroit pas de vous parler d'amour« 

Le voyant, inclinez la tête, 

Comme une taupe bien honnête. 

Et sans lui faire compliment. 

Dites-lui ces mots seulement : 

«c Bonjour, monsieur, et bonne année! 

Si vous voulez que le destin 
Vous rende celle-ci trainjuille et fortunée, 
Ecoutez ces cinq vers qu'on m'a dits ce matiu 

' Il étoit alors au chancelier Séguicr. (T.) 
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c( Quand le sort guidera vos pas 

Dans la cluiinbi e où les ris, les jeux cl les appas 
« Enrennenl toiiles leurs merveilles, 

Soyez comme une taupe^ et fermez-y les yeux; 
ce Ouvrez seulement vos oreilles, t» 

LXXXU. 

Plaise à la duchesse très-bonne. 

Aux yeux très-clairs, aux bruns cheveux. 
Reine des flots de la Garuiine, 
Dame du Lot et de tous ceuv 
Qui virent sa belle personne : 

De laisser entrer franchement. 
Sans peine et sans empêchemeni, 
Un homme au lieu de sa deineure, 
Qui, s'il ne la voit promptemeut. 
Enragera dedans une heure. 

On a pour lui trop de rigueur 
Chez vous, et tout haut il proteste, 
Que, par un larcin maniieste, 
On retient son âme et son cœur, 
Ët que l'on ne veut pas le reste. 

L'un est dedans, l'autre est dehors. 
Et Tun et l'autre est tout en flamme: 
Il est raisonnable, madame, 
Ou que Ton reçoive son corps. 
Ou que Ton lui rende son âme. 

Il se voit pris comme au lacet. 
Et souffre un étrange supplice ; 
Mais le pauvret est sans malice: 
Ne refusez pas son placet , ^ 
Car sans doute il est de justice. 

1 M"» d*AiguUt0D (T.). 

36. 
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Il a tn^ HHiliBrI de moitié : 
Au nom de sa fenne amitié» 

Consolez sou àiiie abattue, 
Ou (iites au moins par pitié 
A votre Sutaie qu'on le tue* 

Lmill. 

(PiiMt à noiuaigMtf It mliiil 4e HicbelMi'.) 

[1642.] 

Ptaiie^ leigneur, pbûee à Votre Sroiaeftce^ 

Fan e la paix de l'affligé cocher. 

Qui par malheur, ou bien par impnideaee» 

Dessous les flots voue a bii trébucher. 

On ne lui doit ee erime reprocher : 

Le trop hardi roenrar ne gatoit pas 

De Phaéton Thistoire et piteux cas, 

11 ne iisoit Métamorphose aucune; 

Et ne croyoit qu'on dût craindre aucun p«s^ 

En conduisant César et sa fortune. 

LXXXIV. 

Prélat passant tous les prélats passés 
(Car les présents seroit un peu trop dire). 
Pour Dieuj rendez les péchés effacés 
De ce cocher qui vous sut mal conduire. 
S'il fut peu caut à son chemin élire» 
Votre renom le rendit téméraire ; 
Il ne crut pas, versant, pouvoir mai l'aire. 
Car chacun dit que, quoi que vous fassiez» 

' Aa voyage de Perpignan ( T.). — Dans les édition» de Voi- 
tttre, ce placet est adreisé au cardinal Masarin ; J'ai déjà eu 
occaiiion (t. I,p. 311) de signaler une subsUtutioa de ce genre. 



Digitized by Google 



MéSIM INVBIISE8. 427 

Eu guerre^ en paix^ en voyage, en ailairc^ 
Vous TOUS trouTti to^om dami iroi piadg, 

LXXXV. 

(Placel h monMigneiir U miHnû Rfiariii« pour Mtrar chei lui.) 

Prélat passant tous leg prélats passéSi 
Et les présents (car ce n'est plus trop diro}| 
Pour Dieu, rendez les souhaits cxaucrs 
D'un cœur dolent, qui de vous voii désire. 

Mais [Maylager], de tous huissiers le pire. 
Expert pourtant, et qui discerne bien 
Les gens d'esprit, ceux qu'il faut introduirei 
Et ceux aussi qui ne sont bons à rien, 
Après m'avoir tenu longtemps à Thuis, 
Enliii demande où je vais, qui je suis, 
Pourquoi je viens en oe lieu me morfondre 
Ët me montrer, sans qu'on m'en soil lenilY 
A tout cela je ne sais que répondre, 
Et m'en rêvais comme j'étoib veau. - 

LXXXVL 

(Ballade.) 

Vous de qui l'aji! est mon vainqueur. 
Belle, (lui causâtes l'orace 
Qui soulila premier en mon cœur 
Les feux de l'amoureuse rage; 
Dans l'ardent brasier qui m'outrage, 
Vous ne sauriez plus me garder, 
Si vous ne me donnez pour gage 
Ce que je n'ose demander ? 

Je ne souhaite le bonheur 
D'avoir un empire en partage. 
Ni les pompes de eet honneur. 
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A qui le luuude fait iioniinage ; 
Toutes les richesses du Tage 
Je ne prétends pas posséder ; 
Et j'estimerois davantage 

Gc que je n'ose demander. 

Comment puifr-je Totr h douceur 

Qu'au lour a peinte en ce visage. 
Les feux de cet œil ravisseur, 
La grâce de ce beau corsage^ 
Cette belle et divine image 
A qui tonte autre doit céder. 
Sans désirer en mon courage 
Ce que je n'ose demander? 

Mon respect et votre iii^ueur 
Hetiennent ma langue sage. 
Mais le mal causant ma langueur. 
Par mes yeux a trouvé passage* 
Ils vont pour mon cœur en message : 
Et quand j'ose vous regai dei. 
Us demandent en leur langage 
Ce que je n'ose demander. 

LXXXVIL 

(BiUade k monseigiim le cardinal ll«iaris« sur la prise la 

nauée.) 

1647« 

Vous vous trouvez toujours dessus vos pieds. 
Longtemps y a que je l'ai dit en rime : 
Ët quoi, seigneur, que disiez ou fassiez. 
Vous faites voir votre esprit magnanime. 
Digne toujours de louange et d'estime. 
L'archiduc fier, et plus grave qu'un roc, 
Nous pensoit bien donner un rude chocj 
Mais sa lierlé par vous est repoussée. 
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Cet Allemand ne s'entend pas en troc^ 
Pour Landrecy de changer la Bassée. 

Les Espagnols et Flamamls i iillit's. 
Sous ce grand chef qui leur courage anime» 
Peusoient déjà nous voir humiliés, 
Et du bonheur se croyoient à la cime. 
Quand leur avez fait voir un tour d'escrime, 
Qui dans le cœur leur donni' un coup d estoc. 
Ores voudi'uient voir tous uious(|uets au croc, 
Tant vous rendez leur audace abaissée. 
Et disent tous que c'est un mauvais troc» 
Pour Landrecy de changer la Bassée. 

Puissant esprit, (pu uuus fortiliez, 
Et dont le soin nos ennemis réprime, 
Que vos succès partout soient publiés, 
Que votre les en tous endroits s'imprime» 
Et que le chant dont mon ftme s'imprime 
Se iassc ouïr de Paris à Maroc. 
Quand vivrois aussi lonijtomps qu'Ënuc» 
Toujours dirai du fond de ma pensée : 
Seigneurs flamands» ce fut un mauvais troc» 
Pour Landrecy de changer la Bassée. 

Et vous, mutins, qui si mal aiij^uricz. 
Et que Tenvie à grand tort envenime, 
Force vous est, qu'ores vous admiriez 
Du grand prélat le jugement sublime. 
Repentez-vous» connoissez votre crime : 
Car le lion s'enfuit devant le coq ; 
Et Léopold se va coifler d'un froc. 
Voyant sitôt sa victoire effacée. 
Et juge bien qu'il lit un mauvais troc» 
Pour Landrecy de changer la Bassée. 
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LXXXVUI. 

(isi»iTi.) 

[GO0poiéY«ri lea?.] 

l'ne contetMiotK t apporte PéliiSim* , èlaii née A ilwlel de Ram- 
bouillet, t'il falUUt dire muscajrdiDs ou luu&cAdins, ei avaU par» 
tagi toute la cour, comme il arriva quelques années après pour 
la êo m mêU éê Job el «ItTroiiis. L'Àeadimk jugea en faveur dt 
wme&étm^ H VûUnrê /Il é «t €$U$ kouffonnÊfU fui n'a 

Au siècle des vieux palardins. 
Soit eourtisans, soit citardins. 
Femmes de coar^ ou citardines, 

Prononçoient toujours muscardius. 
Et balardii]s ( t balardines. 
Même l'on dit, qu'en ce temps-ià 
Chacun disoit rose muscarde; 
J'en dirois bien plus que cela : 
Mais, par ma foi, je suis malardc, 
Et riiriiin, en ce luuinent, voilà 
Que i'uo m'apporte une panarde*. 

LXXXIX. 

Fuera! fueral a parlai a parlai 

* Voyez Péliison, Histoire de V Académie ^ t. I, p. 170. 

' Les kllres de Balzac iixeiii à peu près l'époque où fut 
composée celte boulude. BaUac Lcnatt pour mmcarduu, qui 
afaii pour lui l'usage, quoique l'oreille fût pour muscadins» 
« L'iiMge, diMI, doit t4Mit r^ler, et de plus, l'origine dn moi 
étant italienne, quel droit a7ons>*nout d'ôter une lettre d*im 
mot qni n'est pas de noire JaridietionP Quoique eette le|lre 
aoit rude, elle ne laine pai de tenir toiyourt ion raaf dans 
ralphabet ; eUe mormure, elle gronde, eHe mord impunément 
depnis tant de sièeles» elle entre dans plusieurs mots où elle 
n'est pas moins rade, ni moins raboteuse que dans museardins, 
sans que personne s'en pkigne » (leUrs de Beisee à Clmfiimn, 
du 17 novembre 1C37 ). 

' Voyez 1. 1, p« 3â0. — le joins Ici une traducUon de la ro* 
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Que Amor entra por la plaça, 
Quadrillero de gaiaues : 
Doze Ueva en eu quadrilla 
De difeientea libreag. 

Los uno8 de argenteria, 

Y de oro lino los otros, 
Que pudieran eti el cielo 
Ck>inpetîr cou las esteilas. 

Varias y lustrosas sedas 
Los demas Ta adornando 
Pardas, azules^ muradas, 
Pajiças y carmesies. 

Con nacaradas mai lolas 

Y con verdes alboniuzes. 
Van desfiando rubies^ 

Y luzientes esmeraldas. 



malice par M. liomey, le judicieux historien de l'Espaj^ne, 
qui a bien youïn en même temps prendre la peine de rûlaiilir 
le texte espagnol, alfrensement mutité. 

Gare! gare! éloignex-vous! éloignei-vous î 
L'Amuur entre dans la place, 
A la tète d une troupe de galants ; 
11 en conduit douze daua sa troupe 
De livrées diftérentes. 

T PS uns portent de brocart d!arg€ntf 
Kt les autres d'or fin, 
Qui pourroîent dans le ciel 
Rivaliser avec les étoiles. 

Des étoffes de sol€« Ytriées et éeUtanlei, 
Serrent aux autres de parure, 
Grises, aiurées, eouleur de muraille, 
Jaunes et cramoisies. 

Atec leurs cnpes nacarftt, 
Et leurs bunious verts ^ 
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Los unos de amor y zelos 
LIevaii la color quebrada, 
T.os otros en vivo fuego 
Van iDuriendo por su dama. 

Pasan con mucho donaire 
Con orden y bizarria^ 
Cada quai por si vistoeo^ 
)i(Hi8traiido grau gallardia ; 

Passan los doze galanes, 

No las calles de Graaada, 
Vivarainbia o Zocatin, 
Mas por la sala de Julia. 

Viene ella con taies brios 
Con taie aire o geiitilezza, 
Que à quien tiene aima y ojos 
Ueva los ojps y el aima. 

lit le diifHitent aui rubis 
Kl inz émeraudet èbatoyanten. 

Lea voa da raooor et de la jalouiie 
Fartent leili eonleura tranebantea; 

autreiy dana leor y'ne ardeur^ 
Tant monraat poar leur dame. 

lia a^avaneent atec grâce, 
ÀTeo ordre el ooMeate, 
Cbaeun remarqaable de soi, 
St faiiant montre de bonne m!ne. 

Il» s'avancent les douîe galants, 
Non par les rues de Grenade, 
Tifarambla ou le Zocatin, 
Mais parle salon de Julie. 

Elle y paraît avec un tel éclat. 
D'un si bel air et si gracieux, 
Qu'à celui qui possède une «Ime et des 
Elle ravit les yeux et l'âme, 

MoinB belle paraît Taurorc, 
Ouaud Uu si>iu dca nnagei doréa. 
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Tan bien nn parece ol Al va, 
Quando entre doradas aubes 
Vertiendo Aores y perlas, 
Viene a despertar el dia. 

Poca grana y mticha nieve 
Van compitiendo en su cara^ 

Y entre lirios y jazmînes^ 
Assomanse algunas rosas. 

Buelan mil tiemos Amores 

AluiiiLiaïKio su belleza : 
Sus ojos, graves y bellos, 
Udos matan y otros crian. 

Matan los mas atrevidos, 

Y los ninos van criando, 
Hasta qae sepan habiar» 

Y puedan Uamarla madré. 

Répandant let fleurt et J«s perles, 
Elle Tient éveiller le jovr. 

Peu de pourpre et beaucoup de neige 
Combattent sur son visape, 
Et eut PC les lis et les jasmins 
Se montrent quelques roses. 

Mille petits amours volent. 

Eclairant sa beauté ; 

Ses beaux grands jeux donnent 

La mort aux uns, et ia pâture aux autres. 

Ils donnent la mort ani groidst 

Et la pâture aux petits, 
Jusqu'à ce qu^ils sachent parler 
Et appeler leur mère. 

BaYiromiée de imnière et de rafona, 

Elfe se rencontre avec la troupe, 

Fl les fîniants aimables 

be trouvent en sa présence. 

Leurs couleurs s'etfaeent 
Auprès de eelles de son visage. 
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Cercada de kiz y rayos 

Se encuentra con la quadrilla, 

Y loB discretos galanes 
Han Ilegado é su presencia. 

Pierdeo elles sus colores^ 
Ed Tîendo las de su cara^ 

Y admirando se quedaron 
Siu vozes^ aimas y ieuguas. 

Ateiitus la estciii rniraiido 
Sin poder dezir palabra^ 
Que delaute de tal dama 
No ay galan que no enmudesca. 

En ora buena Ueguays 
(Dixd la hennosa Christiana] 

Et, gaisis d*admiration, ils demeurent 
Sans Toix, sans etprit et iani langue». 

Attentifs, ils la regardent 
Sans pouvoir proférer une parole: 
Car en présenci' d'une telle dame, 
11 u*est galant qui ne deTienoe muet. 

> Soyea les bienvenus, « 
Leur dit la belle chrétienne; 
Car des galants si discrets 
Fourraient l'être de IHane. 

lia sa posent sur elle ; 

Les uns pm ses eheveui. 

Les autres à l*entoar de son sein. 

Qui dit honte à la Maaebenr des lis. 

Ils semblent recevoir d'eUe la vie, 
Ceux qui ont t*heur de la toucher : 
Bt aussi bien elle peut donner la vie, 
CeUe qui poaièdo lantd^lnies. 

0 Julie, siiiriluelle et belle 
Entre toutes celles qui sont nées ; 
Le jour où tu vins an monde 
Fut marqué do signes heureux. 



POÉSIES DIVERSES. 43j 

Que galanes tan callados 

Lo pucdcn scr de Diana. 

Toman sn asiento con eltei 

Los unos en los cabellos;, 
Los otros cerca del pecho 
Que afreuta las azuçenas. 

Parece que toman vida 
Los que acieitan a tocarla: 
Que muy bien puede dar vidas, 

Quien tantas aimas possède. 

0 Julia, discreta y bella 
Entre quantas h an nascido, 
El dla que tu nasciste 
Grandes senaies avia. 
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